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A M. LE COMTE LYNCH, , 



HAIRE BE BOADEAUl. 



JLIepuis vingt ans je m'honore dé votre 

. . . » 

^mûtié, et je me &is gloire de par(a;^er vos 

sentiments. Souvent y dans nos epti'etiens ^ 

vous promîtes d'affronter tous les dangers 

pour servir la cause de nos Rois légitimes , et 

vous avez glorieusement tenu vos promesses. 

Comme Maire de Bordeaux , vous étiss le pre* 

mier Magistrat français qui ait fait entendre 

sa voix en faveur d'une si noble cause. Au 

milieu des malheurs de la guerre et du bruit 

des armes , votre voix est venue jusqu'à nous; 

elle a soutenu notre courage et redoublé notre 



I ..• 



(TS) 
xèle aa moment au péril. Au jourcThiù que ta 
Francis y rendue à àon Roi, bénit le nom âé 
ses libérateurs-, et célèbre yotreKéfféreux dé-« 
vouement, permettez-moi, M* le Comte, de 
TOUS donner un Mhie témoignage de moa 
estime et de mon admûratien ^ en toi» of * 
frant un ouvrage oà j'ai depuis long-^lêntpa 
exprimé mes sentiments et les vâtraSi Moa^ 

9 

livre , en paraissant sous vos auspâ^es^ toeiN» 
vera des lecteurs plus indulgents* i^s ii0n< 
seul du Maire de Bordeaux garantit h pureté 
de mes intentions, et me recommande k là 
bîenveillanee des bons Fiançais» 

MKaaAuzk 
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AVERTISSEMENT 

r 

ESSENTIEL 

FOUk CETTE NOUVELLE EDITION^ 

JLi 1 ièàzeiéè de Èraheé^ et là pïôparl 
dfefeJTdiltfaati-^ àiigïais,àjànt parlé de 
è^t bùviràgé imprii3àé depuis quatorze 
ans» ^ael^ues i^tèôÈMs oïiE ^jre 
}e lire;, je më suis dëterininé à le 
€^e téiltiprkiëè^ à tiâ petit noiu^e 
#«itciïiplttîite^. Il reparaît d^afirês U 
«m^ièttie étiiiioÂ^i|>àrtit^ i8ba^ 



(.8) 
et sort aujourd'hui des mêmes press 

qui rjmprimèreiit autrefois. II. £at 

dans le temps ^ très - répandu ei 

France et en Allemagne ; oa I 

traduisit en Allemand et en Anglais^ 

, >. ... •. * 

les exemplaires qui doivent rester 
entre les mains de plusieurs person* 
nés 9 offriront un moyen facile de 
comparer cette édition avec celles qâi. ' 
ont été faites sous Buonaparte. Je n'ai j 
rien changé à Fimpriraé qui est sous 
mes yeux , et j'ai laissé jusqu'aux fau; 
tes que j'aurais pu corriger. 

Quand les Adieux à Buonaparte ^ 
parurent, \à revenais à Paris , après 
avoir été proscrit pendant trois ans. Je 



f 
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^ fus obligé de tne cacher /Je nouveau. 

.. Plusieurs mois s'étant écoulés , Buo- 

k 

, naparte que mon ouvrage 9 comme je 
Tai appris depuis , avlEiit vivement 
frappe , me fit pressentir à sa ma- 
nière 9 et parut désirer que j'écri- 
Tisse pour le gouvernement qu^il ve- 
nait d^établir; je refusai les'proposi- 
lions de Buonaparte , et peu de temps 
après je fus enfermé au Temple. J ^ 
emportai la consolation d'avoir ob« 

i tenu pour mon livre d'illustres suffra- 
ges : les encouragements et les éloges 
^>^ bienveillants de S. A. R. Monsieur ^ 
qui j'avais fait remettre mon ouvrage, 
étaient la plus noble récompense de 
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mes travaux ^t me faisaient suppor- 
ter sans peine quelques mois de cap** 
tivité. 

En faisant réimprimer aujourd'hui 
les Adieux à Buonaparte^ je ne re^ 
cherche point la vaine gloire d'avoir 
été prophète 9 mais j'ai pensé qu^il 
n'était pas inutile de faire connaître 
la situation de la France à l'époque 
où Buonaparte s'est emparé du pou-^ 
voir : au moment où le règne de l'u-? 
surpateur vient définir, il est curieux 
de savoir comment il a commencç^ 

:i5maii8i4* 
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AVANT-.PROPOS 



i^iiriT z^N s6oa. 



CLinx; «9«l ont étudie Iflitstom, 8iin»i« 
mmiUeiii U faut' de aaog et de larme» poui^ 
iaire un héros; heureuse encoiae Ifhuma^ 
lktÇ<».4 4ttjSeuii de» lnot dé» désordres si 

ift mUm . im tamiHmxî fœ h> gloite a 

ireil^^ eiyie;WH:yéle¥er' UQ giaudihoiiiinel 
Qma^ )>î Wi ftionepiul^ sartîr de la 
||^^ et peuaitte^ cmm^ ua mélépce sue 
lotm^horiEoapoUtique, j'aiicmqae kfor^* 
tane réseDudtœtte coiisolatimi kma^ ptlrîeé 
Bii candère^ i| est tiaiy s!étttt ouaerte^ pav 
K 1^3' vendémiaiffe ; il avaib povt6 la ré>K>luM 
libi^ dam Yiemçj îlhis^ pai^ anigouveim^ 



( " ) 

ment de quatorze siècles; il avait ébranlé le 
siégijs de Téglise catholique y et donné, le 
signal du i8 fructidor ? mais il avait atta- 
ché son nom- â beaucoup. d'événements heu«* 
reux; il s*était montré habile dans la guerre, 
généreux dans la victoire; la bataille d^Ar- 
cole avait jeté un voile éclatant sur les hor- 
lueurs de notre révolution intérieure ; la paix 
glorieuse de Léoben était près de nous les^ 
feîre otiblier. 

La France serait tranquille peut ^ élre> dt 
le héros qui avait dicté la paît y eût veiUi^ 
lui-même k son propre ouvrage; mais tout k 
coup je ne sais quel enthousiasme Temporte^ 
loin des Français qui le déclàraîeiit déjà leui^ 
Sauveur ; se reposant pour 1er soin de mainte^ 
nir la paix, sur un gouvernement fragile et 
chancelant; ab'andonhaoït sa patrie aux »ha^' 
sards des événements révolutionnaires y il 
s'embarque pour l'Egypte y avec rélite de 
soin armée ; et son courage va chercher des 
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ennemis et des tyrans sur les bords du Nil, 
comme s'il eût besoin alors de sortir de Pa*» 
ris pour en trouver. Le peuple qui aime tou- 
jours le merveilleux, trouva dans cette expé* 
^ition chevaleresque, quelque chose qui fai* 
sait ressembler Buonaparte aux héros de 
Fantiquité fabuleuse. La prise de Malte pré* 
sagea d'abord des succès; nos poétiques 
voyaient notre pavillon dominer sur la Mé«* 
diterrannée, et déjà les bourgeois de la rue 
St.-Denis se félicitaient de voir diminuer le 
prix des oranges ; mais la perte de toute 
notre flotte ne tarda pas k détruire les illu- 
wons qui s'attachaientàcetteguerre lointaine* 
Qui le croirait? le crédit de Buonaparte sV 
« grandit par ce revers même qui \levait faire 
ouvrir les yeux sur ses fautes. La gloire de 
ce général a cela de commun avec la révolu- 
tion y que tout ce qui devait les anéantir et 
les. perdre, n'a fait qu'accroître l'éclat de 
l'une et l'explosion de l'autre. Ses victoires 



M4 ) 
avaient excité r«dnûratioa ; sos^^eiras et Im 
embm^Si ûk il se trouve, e^citieiil; Tianérêt. 
Toua le3 regs^r^ds. k suireat sur le»,bor4s du 
{fil; on li^it daq&les gsu^tcia, le récit de 
de ae$ bata^lej!^ oomipe on lit, l'IUade oa 
L'Qdissiées ses.laurier3>({tu<9'ét«ieat flétris par 
le séjpuc d'uA tmk qfi'û ava^ fait '^ PsiriSy 
revei:dis3ent sur une teiûreiiioiiveU^; la bar^ 
die^e., o^ plmôt Is^ sia|^);it4de aon entre-» 

priseyknouy.eau^.c|efroont^ées,qiL'ilva«!ub}|ir 
Ç|ier,,l'origiaaUté 4esesdiscoucse| de ses pro» 

clamatipp8^tj().itf £aitn4tcela$n(prise» ^u« 
inspire un<^ yjiy/s, curiosité. Loiades««igfird&rdei 
l'envie, loin de. ce tbéittiie d'intrjgue> oùl^ 
plus bellies récusations ne, durent qn'ua mo-* 
vf^mty c'est un homme toujours nouveau, et • 
^r consé((ueDt toujours grand aux yeux, d/c^ft 
Français, Ses revers devant SttJieauHÏAcw^ 
rppij^lissaient la« France d'inquiétude, lois-^ 
qiie tout V coup. le. bmil se r^and quq 
Buonajjarte esit aj:rivé k. Fréjusj l'ébonne-' 



( W) 

df astre y leè mattieiiiss m k Fisince ^tftit 
plongée y les nienaoes éts fmATmXy les teveit 
èe nos antiées, et le besoin ^\ivait la tê- 
ptiUtqae d'an «aitveàr, tout conocortèi iVii^ 
vîroimer des komanget è^im peuple enivm 
Il traversé les pëo^iaces flRériilîonales mt toi* 
Ueu des atdamairons dé Fentbotirietee (i)^ 
Les hnats de pake se'sèiaeEFt sur Ma ^àssage^ 
on oubUe ^'tl a quitté llSg;f{)te ^eoitiitie an»» 
ticfeîs les enfants d'Israël, et ifue ies anné^ 
de Pharaon sent k m jpoursiiiee -^ les voeut dé 
la Frasœ èe devancent k Parh^; chaque parti 
r^nvironne et vent attiver à 4in œt honvme 
«iracnleux, qui settèlc revaBÎr UiMipfaaBt 
du rivage des morts^ 

Il repousse d'abord tous les pi^es qvi'on 



(i) Bans les der&iers jours d'avril i8i4 > il a U'a- 
fû%d les m é m ^s contrées , et ti'a recneilli sur son pa«^ 
Mge 4ue des m^diisiâoiiB. (iV«U éBri$e «« :i8i4* ) 

2.. 
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tendait à son ambitioa ; U "se c5uvre du voile" 
de la modestie et paratt se vouer a la retraite; 
mais tout à coup la scène change : à peine 
dorti d^ùo festin que les députés lui avaient 
donné , il entreprend de se débarrasser de | 
^s nouveaux hôtes. La représentation natio- 
nale s'embarque , par ses ordres , dans la ga- 
liote, et va tenir sa dernière séance a Saint* 
Cloud. Peut - être Buonaparte fût - il moins 
grapd dans cette journée, que ceux que la 
^France a vu succomber sous le poids de sa 
fortune; l'histoire qui consultera le portier 
lie rOrangerie, et non les journaux du 
temps , fera a chacun sa part de gloire. C'est 
aux historiens a caractériser cette révolu- 
tion ; ma tâche est d'en Sàire connaître les 
résultats. 

Les représentants que nous avions alors, 
étaient trop odieux pour que la reconnais- 
sance n'élevât pas des autels a celui qui ve« 
nait de nous en délivrer^ mais malheureuse^' 



(17) 
ment IVspérânce allait au>delk Aà bien qu*on 
voukit faire; chacun faisait son roman et 
croyait que Biionaparte allait le réaliser. Les 
malheureux sont si crédules , et tout le 
monde était malheureux alors^ 

« 

Les royalistes s'imaginèrent d'abord que 
Buonaparte était venu balayer la place oii 
devait se relever le trône des Bourbons ; les 
républicains croyaient qu'il n'avait quitté 
son aimée qvie pour châtier les tyrans et 
consolider la république. 

Les rêves brillants de tous les partis 
avaient ïempli les Français d'enthousiasme 
pour Buonaparte et pour la journée du 18 
brumaire. Les étrangers ont mieux vu cette 
révolution qu'on ne l'a vue à Paris, soit parce 
qu'il est des circonstances qu'on ne peut ju- 
ger que dansl'éloignement, soit que les étran- 
gers eussent moins a espérer et qu'ils aient pu 
se préserver de cet empire de séduction que 
l'espérance exerce toujours sur l'esprit hu- 

2.* 
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mnn; Aussi te temps centime tetie 1^^ fonrs 
ropiniondesétrangérSy tandk qu'il Use le Amis* 
que de n6s charlatans y et nous laisse chaque 
jdur avec de nouveUes preuTes de la firassete 
de Dosi conjectures. Le temps ^ sans doute ^ 
suffirait jpèur acUerer de convaincre ceux 
qui s'égarent encore sur le i8 brumaire; 
maî^ qu'il nie soit permis de devancer sa 
marche, qu'il me soit permis dé soulever 
tout4hfait le voile qufune politique adroite « 
jeté sur l'avenir. 



r 
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LES ADIEUX 
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BUONAPARTK 
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J £ ne veus point priver le m^Qieur ée m 
£dèic compagae et de la seule amie qui lui reste 
sur la terre ; je ae veux, poi&t étouffer dans lee 
cœuri respérauce; mais je veux h diriger vers 
MA véritable «bjet. La plus grande et la plus com^ 
muQe de nos erreurs , c'est d'avoir attendu le bie& 
de ceux qpi n'avaient point de penchant à le faire^ 
et d'avoir sans cesse espâré dans les liommes que 
leur lisiiix inttfr^ forçait à trahir toutes nos es<- 
përanocs. Dans la position où nous sommée y c'est 
vn grand pas £siit rers le bonheur , que de savoir 
d'où il peut arriver. Peut-il nou$ venir aujour-^^ 
4'hui de BaOnaparte I Je vais le demander au^tL 



wm^r^i^ I imiyii I M ■ 
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royalistes et aux républicains, à la France^ â 
l'Europe, et à Buonaparte lui-même. Qu'on ne 
me suppose pas l'intenlion de ternir sa gloire. 
Puisse-t-il , au contraire , en augmenter l'éclat en 
démentant nos conjectures , et en rendant à la 
France un bien qu'elle n'ose plus attendre de 
lui. - 

Lorsqu'en révolution on s'est fait unç opinion , 
elle devient y sans même qu'on y songe, le r^ula* 
teur de toutes nos idées en politique , et des vœux 
que nous faisons pour notre prospérité indivi- 
duelle et pour la prospérité publique. Hors de 
notre opinion , nous ne voyons qu'erreur et cala-* 
nûté; elle devient pour nous la vérité, la sagesse , 
la vertu, la paix, le bonheur : c'est par elle que 
nous voulons que le monde soit gouverné; et telle 
est la faiblesse des pauvres humains , qu'il ne 
leur suffit pas d'être heureux , il faut encore que 
chacun le soit' à sa manière et selon son système. 
D'après cette considération, on verra que Buona- 
parte s'est chargé d'une tâche bien difficile à rem- 
plir : les royalistes n'attendent la féricité que de 
la faonarchiefles républicains ne voient , au con- 



\ 



( ai y 

taire ^ de salut que dans la r(^piibK<{lie. Eèou- 
fera- 1- il les deux partis? C'est une entreprise 
Ûnpossible. N'en £siyortsera-t-il aucun? Il se 
fût des ennemb ;de tous les deux; il ne lui reste 
plus qu'à se déclarer pour l'un ou pour l'autre ; il 
n'a ^us qu'à choisir celui qui lui o£Qnra une gloire 
plus durable , des suocès plus assurés , des triom- 
phes plus éclatants et moins orageux , celui enfin 
qui a déjà l'assentiment du présent , et que l'ave- 
nir ne démentira pas. 

Quand on examine la conduite de Buonaparte, 
il est ûcile de voir qu'il n'a point encore choisi, 
et qu'il préfire la haine de tous les partis à l'amour 
d'un seul Gomment, en effet, les royaUstes pour- 
raient-ils croire que Buouaparte travaille pour leur 
cause. S'il avait eu quelque penchant à les écou- 
ter , il n'aurait pas préparé contre eux une guerre 
d'extermination dans les départements de l'Ouest. 
Il sulBt d'interroger, sur les intentions du grand 
consul, les mânes de Toustaint ( i ) et de-^Frotté. On 



(i) Je me suis trouvé an Temple ayec le père de 
l^infortoné Toiutaint, le désespoir aviût aflaibli l'es* 



(( îïft ') 

iFeut protéger. 
, Mak oe n'est pémt ttsseï peut Éuonaparte A« 
Voir Élit iBOHrir les reyattstes : il a chercha 4 
ili^opakri^er tesptnieeSy sans lesqfnefe h flranoè 
nxe put 'piÀm tispén» ée imniflircliie. Tout h 
monée ooiMMtt cMe phiitse trop fanxecAe imr lei 
^faefe de la «BaBon de BoutlNni ; ette doit ttotife 
'QOiiTaHDcreeBfiti ^tie «iàoi ijm ne sait pas lionoro^ 
le malheur y n'a pas le projet d'eu feure xtsstr Ik 
•éiwsie ; et c'«M en tvin <[H^ott rappellerasl les lois 
'èc fantiicpie tnottarebie des Ftmiah , à tdm ^ 
^arélt ^pvw t>ttMié les preBosères iois de la natnre* 
lift tenu ttâfli^imuse ti*a pas beséimid dé tBtcfh 
«pologie ; PEnrope la platut «t fâdmire. Le rârl- 
liUe courage ne coasiite ptiint h se précipiter sut 



gprit de ce œaUieureBx vieillard^ qm est resté plasieun 
années eapriscm après la mort de son fils. Il n*en est 
iorti que pour livre abandonné et dans la plus pro- 
wonoe uiiRTe» Amti tootes- tes Tietinies 'ue Buouapinft 
Me périssaient pas sur TéchafiMid et sur le clminp de 
(Kcu écrite M iSi^.) 
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l^ebampack bataille ;. cf est «a hëroisme ^e k 
gueme ^ rejodu Ur^p cohuduo^. et je dirai ftesq/m 
odieux;. c!e8it une gloii^quK éblouit h$ regafd9> 
sans ëobaufièr le cœqn et sans'^eiec l'ane* Mai» 
ili est UA. courage plus race ^ flus toudiatit ^ plui 
digne de rbumanilé;, c'est celui qui nous lait supt 
pesrtec les revers de U fortune. Le spectack It 
plus sublwue.y ditSéuèque, «jue k lerre p«$M 
<^ir au. âel^ c'est oeliii de. la veitu au pnstti 
arec le inaIbettr..yioconstaooedeIaforbiBe meti» 
tca peut-fitre un jpnc le oouragede Ifcionapartr 4 
l'épreuve; c'est la qoel'EusQ^l'attendf pour juger 
•'il est on béros. 

On a tam de penchantàenaire œ-q^Vm* espèse.^ 
qu'il n'est ^intde. faUes qu'où a'ait adoptées , 
pointde^canieetonea-qu'oiL n'ait fsûilBe», pdnt d'in»* 
dipea qu'on, n'ait sains y pour appuyer l'opinioa 
qu'on avait de Bnonaparte. Il me semble voir les 
royalistes roder sans cesse autour du cbâteau 
deS: Tuileries, pour voir s'3s n'y trouveront pas 
aa niiîns une fleur de lis ^ qui puisse aocrëditet 
leurs eapâ«n0es« Sa Buonapaneeût pu être acœi-* 
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^le& un autre sentiment que celiu de f and)îtîoD', 
quelle journée pour lui que la première qu'il a 
passée dans ce palan ! Lorsqu'il a couché, pour 
la première fois, dans la chambre même de 
Louis XVI , nVt-il pas cru voir errer autour de 
lui l'ombre plaintive des rois de France , qui 
Tenaient lui redemander un trône usurpé ? On £t 
qu'il a paru long -temps à cette même fenêtre où 
le petit-fils de Henri IV se montrait quelquefois 
aux jour» de sa captivité: il a dâ voir devant lui la 
place où s'élevait l'échafaud de b famille royale^ 
mais.si le .sort des princes ne le touche pas , qu'il 
se rappelle que c'est dans le palais des Tuileries 
qu'ont succombé tour à tour tous les usurpa- 
teurs de la monarchie; c'est de l'antique demeure 
des rois que la fortuné a arraché les Danton , 
les Brissot, les Robespierre, qui sont tombés 
du trdne révolutionnaire dans la charrette du 
.. bourreau. Dej^uis dix ans^ ce palais n'a été 
qu'une espèce de caravanserai placé sur la roirie 
de féchafaud : malheur à celui qui ne profite pas 
des leçons que cette dejneure offre de toutes parts 
aux ambitieux! 
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Mais revenons aux royalistes. Les gazetMs onC 
dit cpi'on allait remettre au théâtre Richard {i^ 
Cœur-de-Lion. Cette nouvelle est devenue une 
source d'espoir pour eux : pour moi , qui ne peux 
point partager leurs illusions, je dirai en sortant 
de^cette représentation , comme ce géomètre qui 
venait d'«ntendre une tragédie de Macine : 
Quesi-^e que cela prouve. Autrefois la monar- 
chie nous permettait d'applaudir sur la scène , 
aux républicains; sous les rois, on nous é]evail^ 
dans l'admiration des républiques grecque et ro- 
maine , et la cour n'était point effrayée des éloges 
qu*on donnait à Brutus. Buonaparte veut montrer 



(i) II nVsapoÎDt cq>endant faire rq>résenter jR/- 
chard Cœur -de- Lion, qui avait éii annoncé d'à* 
Tance. Chose assez plaisante , quatorze aiis après cett« 
époque /lorsqu'il se rendait à Pile d'£ll>e, on l'enten- 
dait chanter le soir , au dair de la lune : O Richard , 
o mon roi, l'univers t*abandonne. Il s'appliquait sans 
doute à lui-même ces paroles; mais il lui manquait un 
serviteur comme Blondel. {Ifote écrite «i> i8i4* ) 

3 



h ttème dftoriië; 9 ToockafC plbeer k9 rots éaaa 
b perspective tohitatoe (A étanent ^accs pour 
Bons, eons^la mo&flfdh&r) les Grecs et le» Ro» 
BMHis , éofC nom admirions la legnlatton comme 
politique icUele cpd ne conTenait ni à noi 

ors nf à notre àkcfe» Il serait fort aise de re- 
jeter ainsi font k eonp le» rois dans rantîquîté, 
et de confondre If amour qu^on a pour etn: avec 
rînterét qa^inspuent le» i^pftlic[nes de Rome et 
tf ^bène» ; je soi» persnadl^ mène qu'il Inait avec 
plaiair un poome épique sur Louis XTHl , si ce 
dief^-d'œuvre po'imt iitre croire que le prince 
appelé par nos vosus est nwrf depuis pkisiruBS 
siècles, et qu^il fut le contemporain d'Énée ou 
d'Ulysse. 

Au reste, en permettant la reprélsentation de 
Richard Cœur -de -Lion, Bùonaparte prouve] 
tout au plus ^'il conuait mieux les Français qi 
ceux qui Tont précède; et comme il le& connak 
miew^ , il les redoute beaucoup moins. Que doit^ 
il euf effet cTaiiHire de ces royalistes qui ne- savent 
|eteK que des épigrammes à h tête de leur enne-^ 
mi^ et fui sont toujours contents^ lorsqu'ils ont 
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troQTé la moDarcUe dans un ooi^A? tes ftéU^ 

cesseurs de Cuooaparte se sont adresses à la crainte 

poar r^oer ; il s'est adressé d'abord auK ^isirs t 

les directeurs voulaient diviser et effrayer les 

Français; le grand consul veut tes diaCraire et les 

amollir : cette méthode lui a véussi , et Ier9<(u'il a 

ouvert Jes hais , il a Dût aakre plus de senlÛDeBCs 

henreux , que le jour où il a ouvert les prisons» 

En encourageant les plaîsits, en tolérant star la 

scène des idées monarchûjiies , il aemUe dire aux 

Fsançais : « Vous cherclMa le bontiewr, vous It 

trouverez a l'opéra; vons voulee un Aai« ailes la 

cherdier au théâtre ; chaatea , danses, et Usac» 

moi x^ner en paix. » 

Mais il est évictent, me dît an royaKsIe , ipife 
Buonaparte va proclamer le roi À Dijon ; un si 
beau dessein mérite sans doute des doges ; mm 
qn'est'il besoin de £iire tant de chemin I Le peupla 
de Parb n'es^il pas toi^ours le meiUeiu' des pei^les? 
et Buonaparte ne sait-il pas que les Parisiens sont 
les éternels approbateurs de tout ce qu'on fait 
au milieu d'eux 7 Croit-il sur-tout qu^il^hésitassent 
i accueillir celui qu'on attend ^puisqu'on n'a pa# 

5^ 
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liëslté d'abord de ^accueillir lui-même, lui qu'on 
n'attendait pas ? Voudrait-il s'éclairer sur le vœu 
de la majorité ? Mais le yœu de la majorité est 
facile à connaître; uu de ses consefllers d'état a 
dit qu'ayant le i8 brumaire, sur loo Français, 
99 demandaient un Roi \ on n'a rien iàit depuis 
cette époque, pour diminuer le nombre det roya^^ 
listes, ' 

Il y Â près d'un mois que Buonaparte a fait an- 
noncer , dans les gazettes , son départ pour Dijon, 
et l'Europe trompée par cette annonce solennelle, 
s'est étonnée de voir enfin 'parmi nous un gou- 
yemement qui osât concevoir des projets si éloi- 
gnés , et qui p&t voir trois semaines devant lui. 
La vérité est que Buonaparte n'a nulle envie d'aller 
. à Dijon (i), comme oni le dit. D'un coté, il a cru 
que le bruit de son départ pouvait exciter l'en- 
tbousiasme de la jeunesse et lui faciliter une paix 
passagère ; de l'autre , si les revers de la campagne 

— é— ■ ■ II. ■ 

(i) LWteur se trompait ici dans ses conjectures; 
car Buonaparte partit en effet pour Dijon , et se rendit 
en Italie. {^^fAit écriUcn i8i4*) 
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exigent sa présence à l'armée , il sait fort bien qjàé 
son départ causera moins d'inquiétude lorsqu'il . 
aura été annoncé. En vain les journaux parlent- . 

:ils encore de son voyage dans la quinzaine; fiuo^ , 
naparte ne sait pas même qe qu'il fera demain. Il . 
n'ose point aller à Dijon , de peur de laisser der- 
rière lui des factions toujours prêtes à le renver* 
ser ; il craint de rester à Paris , dans un moment 
où il peut s'élever des partis puissants contre lui 
dans Tarmée. Il fait le projet, ce matin , de se 
rendre sur les bords du. Rhin; ce soir, il voudra 
courir vers la Trëbia. Veillera-'t-il à la conserva^ 
tion de son frêle gouvernement , ou bien ira-t-il . 
faire sortir de leurs ruines les républiques qu'il a 
fondées en Italie? Son destin l'entraînera -t- il 
vers le Nord, ou vers les régions orageuses du 
Midi? C'est le secret de la fortune et des événe- 
ments qui l'emportent maigre' lui. Voulez-vous 

I savoir ce que deviendra la vague agitée ? allez le 

i demander à la tempête. 

Buonaparte n'a qu'un signa) à donner, pour 

I ëfiler à la France les horreurs de la guerre , et 
pour échapper lui-même aux embarras d'une au- 
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1 

lorM di^ano^latite ; s'il ne se àéâmê pcf^ aii|onr-' 
4iiui que le péril ie presse , et que tout le raondtfl 
est dispesé à le seconder, il ftut croire qu'il A'a 
point la volonté qu'on lui suppose. It sait farâ» 
]K>urt|int que [es tniMnents sont préeteuK y et q^o» 
sur le théâtre incertain des événements rétolv- 
tionoairesy rien n^est si rare que Poocaston^ il 
doit savoir que ce qu'on peut faire un jour, en 
fi'csi pas assuré de le pouvoir encore le lende-» 
|nain , et que lorsqu'on mauqwe le mament àe 
l'enthouûasn», on éohoue souvent à œkii deh 
^'Sexion. 

Au milieu de toutes ces incertitudes , les royii- 
listes espèrent (i), et tandis qu'ils espèrent Y 

(i) Buonaparte avait en ei^et cherché à troiiif»er ^ 
Koyal'Stea , et , dans des conférences avec pluaieur» 
chefs de Chouans , avait paru n'être pas éloigné du 
projet dp rappeler les Bourbons. Dans le même temps , 
tnadama de Champcenets. qui voyait Buonaparte , me 
pria de rédiger un Alémoire pour prouver qu^il était 
de rintépét et de la gloire du premier consul de reu* 
dre le trône de France aux princes légitimes. Ce Mé-r 
inoire lui fut remii, et lorsqu'il en eut achevé h Ut* 
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BttODafKurte marche â soo but ; leur çsprframoe M 
le iiiaiiche*picd du tronc sur lequtl ii ?a s*lttseoîr* 
S'il parvient faiDaîs à s'j consolider , et k iriom» 
pber des obatades dont il est entouré , Oten sait 
eomrae ii se moquera de oeax (pii lui auront prM 
kur appui, et qui TônploreroBl enoore pour leur 
cause. Quand le renard eut monte slur les cornes 
du bouc« pour sortir du puits, comme celui-d 
implorait son assistance , le cauteleux anin»l se 
contenta de lui n^ndre t 

Or , adieu , f t« auifl tiors , 
Tâche dcTt'en tirer , et fait tow tts efifotts; 

Car pour moi j^ai certaine affaire p 
Qui ne me permet paa d^arrèter en ohemui» 

Pourquoi donc 1^ royalistes , qui sont la. prtîu 
la plus ëblairee de la nation, ont-ils tant de dis* 
positions à être dupes ? £t pourquoi ne fiaisii* 



ture , il se contenta de dire dam ce langage trivial qtti 
hii était familier : La poire n'est pas mûre. Madame 
de Champcenets fut exilée quelque temps après, et 
mourut dans son exil. Cette anecdote est fort authen- 
tique , et peut âtre certifiée par deux personnes qui 
went encore. {XfQts^rUç^m lii^-) 
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sent-ils pk'esque tamais leyéritable bôté dès choses? 
Gesi qtie la plupart d'entr'eux ont dédaigné de . 
voir la réyolutîon de près, et qu'ils sont réduits 
à chercher la clef des événements actuels dans 
les révolutions grecques ou romaines : ils savent 
fort bien ce qui est arrivé à Rome sur le niont . 
Sacré, ils ignorent ce qui se passe au faubourg- 
Saint-Antoine ; ils savent comment MazanieHe 
vint à bout de ùire une révolution à Naples ; ils 
se doutent à peine de ce qu'on a pu Éiiire à Paris, 
pour en faire une. Ils ont lu dans David Hume , 
que Hfiionk a rendu l'Angleterre à ses rois légi- 
times f ils en concluent que Buonaparte doit en 
faire autant. Ils expliquent ainsi le temps présent 
par l'histoire des siècles passés , et comme ce qui 
arrive aujourd'hui j n'a rien de commun avec cer 
qui est. arrivé autrefois, on peut dire que dans^ 
la révolution les érudits se sont presque toujours' 
trompés, et que l'instinct a toujours mieux juge . 
que la raison. Par une suite d'ailleurs de leur 
isolement et faute de pouvoir se rapprocher , les- 
royalistes ont manqué de cette communication 
d'idées qui fait la lumière , et comme, chacun pen* 
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sait k l'écart , les opinions n'ont pn se rectifier 

les unes par les autres. I)c-]à cette bigarrure 

cl'idées , cette divagation de systèmes qui ont con-^ 

tribué à créer parmi eux tant de partis , et qui 

accréditent encore aujourd'hui les opinions les plus 

fausses. On |>ourrait par-là expliquer leur de'faut 

de fermeté ( i }, comme on explique leur défaut de 

lumière. Le courage exige une sorte de confiance 

dans ses forces, une sorte de sécurité dans l'es-^ 

prit, qui manquent à ceux qui s'isolent et qui s'a*. 

vancent , pour ainsi dire , les yeux fermés dani 

ime carrière semée d'écneils. 

11 est aus'si un grand nombre dé royalistes qui 
8^ sont fait , comme dit Mallet-dii-Paii , un sys* 
tême tout- à* fait commode d'expectative et de 
quiétude , et qui attendent Louis XVIII comme 
les Juifs attendent leur Messie, lequel viendra ^ 
disent-ils , quand il plaira au ciel. Ils ont fait 
si peu de chose pour leur cause , qu'ils ne doivent . 
pas être fort difficiles sur les démonstrations de 

,(i) Je ne -parle ici ni des royatistet de FOueirt , ni de 
ceux de Tarmée de Coudé. 



I 



(54) 

$ële de la part iê$ antres. Il est loat imtotél ^ifSê 
supposent (ies iutenlions à Buonaparte , pour sê 
|ustiûer à eiix*mémes leur iiiactioD. Je connais de 
fort bons roya listes, qui paiâhiement assis auprès 
du feu et les pieds sur les chenets , dëdainent d« 
matin jusqu'au soir contre la timide rësi^atkm des . 
]prançais. Si vous leur deuandiesce qu'ils ont ftft 
(eux-mêmes pour la royauté, on doit croire qu'ib 
¥ous répopdront que Buonaparte s'«b occupe pour 
eux. Un des grands malbcurs de lagénération ac« 
tuelle, et surtout des gens ridies^ c'est la dépea<« 
dance où les a placés le bescun qu'ils se soBt fat des 
autres. S^agit-iJ de i'éducation d'une fami'le? il 
£iut prendre quelqu'tm. A-ton à iraiter une affaipt 
^cienseJ on en charge quelqu'un. Faut-il monCer 
9a garde? on y envoyé quelqu'un. Us estficbeus 
qu'ils ne puissent p»s aussi trouver des gens qui 
yeuillent mourir à leur place, et se faire remplacer 
en prison et à J'écbafaud comme au corps- de* 
' garde. Lorsque les Jacobins ont quelque diose à 
faire, ils le font eux-mêmes; aussi leur cause est 
bien mieux défendue; et si celle des royalistes a 
eu si peu de succès jusqu'à présent^ c'est qu'ellt 
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I Aé oonft^ i etulb qui mfakm b mmah d'iftl^lf 
à U àéféuàre. 

Vcnoxi9 aux rëpuldicaki9. Bèvent-tk encort' k» 
léfttbiique , comuM k$ ceintes rêvent la mo* 
wurchie? Noo; lies rtf|»ublicaîhis s'abnsenl moiiti 
que leurs trop ciMule» advenaii^es. Snr cpioi , e» 
cffêt^ reposait notre république 3' Sur les principe^ 
de la repté&entatioo nationale; mais ces principes 
s'ont pas surrécii à- la journée de Saiut-doiid^ 
car )0 ne croîs pas qu on puisse donner le non» 
de r^prësentatiom nationale à:eet ama4 obscur dtf 
tribiinSy de lef^slateura,. de sénateurs^ qù\ tf# 
aoBt point nooiaies par la aatia», et qui reçoifentf 
tous les matins, des Tuilerîes, le bullélin âer 
t« ^*ils doivent penser dans la journée* 

La QOBStkutiefi de Fan Ul n'ëtaît pas m ékét* 
imwTCj sans doale; Dsew me garde dW frirez 
\à Tapoloigîe! mais, quelque ma»vaisequ*ette AH^ 
la républiqjUfr reposait suc elle. Tous les rëpubil^ 
Wis et tous cens qui tienactit à b r^nbliqiie lur 
avaient prête un serment solennel: Buonaparte « 
ssvffle' anr ce mooiunenl législatif , et le monument 
t'ifliteodé malgBitnoisoiiqaaMMiliieiis deser« 
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ttetits qui devaient lui servir d'appui. Il est Titti 
qu'on a tiré une quatrième constitution du pigeon- 
mef de Syeyes / et le gëiiéral.... s'est charge de la 
fiiiré acœpter a^^ec ses baïanneUes. (Ge sont les 
propres termes de la nouvelle diancdierîe. ) Les 
bobines gens ont tremble , selon l'usage ; on a telle- 
nent compté sur lés bons effets de h peur, qu'on a 
proclame d'avance l'acceptation de la oonstitutioD 
qui n'ëtait point encore acceptée. Je demande ici 
aux républicains ce qu'est devenue cette souve- 
yaûieté tant vantée; mais du reste je m'occupe 
beaucoup trop de cette constitution dont personne 
ne s'occupe. ïandis que les étrangers en faisaient 
une critiqué savante et raisonnée^ le lendemain 
de sa publication elle ressemblait déjà pour nous 
à ces vieilles ruines dont on parie aux extrémités 
du monde , et que les Habitants du pays foulent 
Â'un pied indifférent* On rougissait même du noooi 
de constitution ; aussi ne l'appelait-on dans les prt- 
miers jours que le paete social : on a fini par n'en 
plus parler. 

Pour consoler les bonnes gens , on leur a dît 
que la république ne serait plus dans les choseï ^ 
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9^is dans les "personaes. On prodiguait même à 
ce sujet les figures de rhétorique qui fopt touiours 
plus d^effet'Sur l'esprit du peup^ que les raîsou- 

>iieiiieDt^ les plus suivis. Les uns disaient: a Uite 

'Constitutioa est comme un piédestal qu'on ne re- 
mïurfpie que par les i^tatues qui j sont plaqées, '» 
D'autres la comparaient buriesquement' à un édi- 
fice qu'on doit. juger moins par son architéctuie 
que par les personnes qui l'habitent. Pour moi, 
-je ne fais que rire de iouies ces comparaisons ; 
dans le gouTernement nouveau je n'aperçois que 
-Bttonapairte; à chaque constitution nouvelle ^ i) ^ 
la nation perd quelque chose de sa liberté , et je 

^ crains bien qu'on ne dise un jour que notre repu- 
bUqne s'est fait homme. % 

Vous rappelez-vous le jourou Buonaparte quitta 



(i) DaBf la révoluiioD , chaque C€m$titutioD notait 
autre chose qa^une loi que les vaioqueurs imposaient 
aux vaincus. Bans la copstitutiou qu^on établit au- 
jourd'hui , ce sont les vainqueurs qui font les sacri- 

) , fices ; ce n'est plus qu'un pacte de famille dans lequel 
un père cliéri n'a songé qu'à ses enfants. ( Ifate écrtiê 

I tn 1814.) • ' 
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le palais des Mëdids pour venir habiter celui des 
Tuileries? Ëtiez-yous par hasard dans la foule qui 
s'eâforçait de voir la nouvelle majesté ? Les roya- 
listes ont remarqué des fleurs de lys^ des signes 
de royauté; et vous, mon cher Seévola, aycs* 
vous remarqué des signes de républicanisme? Ces 
soixante voitures, ces six chevaux bkncs; oelle 
livrée nombreuse, vous ont-ils rappelé les idéos 
si chéries de réalité? Vous pouvez lire tnoottt 
sur un poteau du Cariouzel, ces mots remar- 
quables : Ici la rqytoAéa été abolie en France ^ 
le \o août 179a ; voilà tout ce qui reste aujour- 
d'hui de votre république. v 

La hberté de la presse, comme on l'a dit iniHe 
fois, était le palladium.de la république; elle 
était consacrée dans tous les partis; Robespierre, 
lui-même, l'avait respectée: aujourd'hui, les im- 
primeurs et les libraires remplissent les cachots ; 
cent journaux ont été supprimés dans un jour; 
la proscription atteint la pensée, et la renommée 
est mise aux fers. La presse, le peuple, l'opinion 
ne sont plus que des souverains détrônés. 

Je vous en avertis^ Buonaparte a pris des levons 
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de politique «n Orient. Voyeï se$. décrets, on n^ 
retroure aucun yestîg« de liberté; lisez ses procla- 
mations , il n'y laisse pas même aux républicains 
la consolation d'entendre parler de la république» 
Nous avons bien , il est vrai , des tribuns , des 
consuls, des préfets, des sénateurs; mais la ré- 
publique ne se montre nulle part-. Que sont devenus 
tous nos Brutas? Il serait bien ten^>s qu'ils se 
montrassent, car on ne peut plus doutei^ que 
César n'ait passé le Rubicou ! 

J'ai remarqué , dans notre révolution , que les 
choses contre lesquelles on a le plus déclamé sont 
toujours arrivées. On s^est beaucoup élevé contre 
les deux chambres , nous les avons eues*; cm a 
beaucoup déclamé contre les dictateurs , neus 
avons un dictateur; depuis dix ans on dénonce 
à toutes les tribunes la faction des étrangers, nous 
vivons sous fempire d'un gentilhomme d'Ajacdo. 
Les jacobins , s'ils étaient sages , ne devraient pas 
tant déclamer contre les rois , car les rois pôur^ 
raient bien revenir aussi. Quoique Buonaparte 
n'ait pas montré, jusqu'à ce jour, l'intention de 
rétablir la monarchie , il n'en est pas moins vrai 
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qu'il a d<^sencliaiité toutes les idées répubficaînes, 
et rendu la république impossible. Depuis le i8 
brumaire^ les esprits se sont abcoutumés à envi- 
sager runité comme l&^rincipe de l'ordre , et l'o- 
pinion publique se dirige insensiblement vers ia 
monarchie l^itime. La royauté se présente aufonr- 
d'hui à la France, comme la liberté en 1789, 
avec toute la magie de l'espérance^ chacun, selon 
qu'il la craint ou la désire, s'arrange comme si eHe 
était déjà là ; les uns lui demandent grâce pour des 
erreurs déjà oubliées, les autres rédamenl la 
récompense due à la vertu, tous les Ffançaîs 
attendent d'elle l'oubli de leurs peines; enfin la 
marche des événements et des idées nous y porte 
d'une manière irrésistible 5 et de même que ceux 
qui ont ébranlé le trône , n'ont pas été les maU 
% très d'arrêter les progrès de la révolution, ceux 
qui ont renversé notre république naissante, n'ont 
plus le pouvoir de reculer le retour de la monar- 
chie. 

Mais il est beaucoup d'hommes qui ne sont ni 
royalistes ni républicains; ils n'ont point lu Mon* 
tesquieu, et ne connaissent point les définitions 
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4'ArbU>te; p^iir eux, rien a^est ckangé dans les 
leîs^ taat fiie riea n'est changé à leurs babitudes, 
et qiie le looode leur offire ses plaisirs accoutu- 
més. Peu kur importe que la France ait perda 
#es priiw;es ^ si le théâtre a conservé les siens. Ils 
^e craigBeBt rîen^ parce qn^'ûs ne savent rien 
prévoir. Impertncbahles sybarytes^ils placeraient 
Yoloniiers leurs lits de roses sur des' volcans , et 
poursuivraieat le plaisir au mibeii d'un tremble*- 
neiit de terre; leur légèreté eO, pour eux comme 
une haute philosophie qui leur fait prendre leur 
parti sur tout; à les voir jouer avec le péril, on 
les prendrait quelquefois pour le sage d'Horace , 
que rien n'épouvante , et qui contemple, sans ef- 
froi , les ruines du monde près de tomber sur lui. 
Tout est tranquille , disent-ils ; on n'entend plus 
parler de guerre et d'insur; ecdon. Oui , sans donte, 
toutes^tmiquille autour de vous , mais transportez- 
vous dans les départements de l'Ouest^sur œ théâtre 
encore fujaant de la guerre civile ; voyei ces vil- 
lages abandonnés , ces champs incultes ; enZendrz 
les plaintes du peuple à qui Ton enlève le blé qui 

4*** 



(40 

le nourrit, et le cliaume qai le couTre : croyea^ 
TOUS qae l'aspect de tant de ruines n'excite pas 
un jour les habitants au désespoir ? C'est en vain 
f ue le glaive a moissonné les trois quarts de la 
population de ces contrées; il naîtra des vengeurs 
des cendres de tant de yictimes. « Layengeauce, 
» dit un écrivain qui vivait sous Néron , donne 
n des forces aux sépulcres , et les ombres dëfen- 
« dront leurs tombeaux, p Vétonnement a £ak 
taire un moment les passions haineuses dans les 
départements; mais un peuple qui a tant souffert 
semble avoir contracté l'habitude et le besoin de 
haïr. Les passions se réveilleront bientôt de toutes 
parts avec les alarmes et les souvenirs. Yoje» 
affluer au sein de la capitale ees hommes au froQt 
menaçant, qui laissent lire dans Icars regards 
une révolutiou nouvelle ^ et ees factieux qui 
étaient désunis, et que la fnreur de la vei^geancc 
semble rapprocher , et cette foule d'aventuriers 
qui ont besoin d'el)ranler un gouvernement pouv 
vivre ^ et qui di^nt , comme Job , que Ver vi«M 
d^ V aquilon. 
Votre à^m , dites-yous; n'est plus réveillée par 
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tes criii àè b mkëre ; mais les suicides sont plus 
frëqaents aujourd'hui que jamlais; cbaquç jour 
BOUS voyons au milieu de nous des infortunés ^ 
des femmes, des vieillards , qui se délivrent de 
h vie comme d'un fardeau que la révolution a 
lendu trop pesant, et qui maudissent*, en mou- 
rant , ime terre où il ne leur reste d'autre asile 
que le cercueil. Ceux qui ont le courage de vivre 
dévorent leur douleur dans la retraite; le deuil 
craint les regards d'Un public indifférent et fri- 
vole :- OB caclie ses besoins et-^ -ses larmes bica 
plus qu'on ne cache des crimes. Montez dam les 
galetas qu'habite l'indigence , pénétrez dans l'asile 
«bscur du désespoir ; c'est-là que se forme en 
silence une opinion terrible contre ceux qui gou-», 
femeot ; die ob descendra un jour comme le ton- 
nent descend do cid i malheur à ceux qui n'auront 
pas entendu sa voix ! 

Cependant on se rassure en Usant le dernier 
numéro de Màllel*du-PaB. On a besoin de sécu- 
rité; on s'attache à tout ce qui peut la faire naître. 
On n'ose pas même regarder autour de soi , de 
peur de se confaincre d^ dangers que l'on couc^i*. 
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Assis suF un Tokan enfiaiiuné, eiiTirai|ii«9 4c 
j»cs laves • brûlantes , nous écoutons «yec avidtle 
les paroles lassurantes d'un InHinne qui ueus 
crie , du fond de son cabinet, que le cratère «st 
fermé. On court à Longchamp; on trouve, dans 
CCS briUantes assemblées , des fignrea q«i stm- 
blent respirer la sécurité. Le spectacle dit luxe ef 
l'attrait des plaisirs nous distraient, au passage ^ et 
le calme qui paraît sur les visages, pé»èli« un 
juoment jusque dans les âmes. Plusieuts Toya^ 
geurs parlent d'une tempête qu'ils ont essuyée 
dans les mers du cap de Bonne-Espérance. Le cid 
était serettt , le soleil éclairait l'horizon } maïs les 
•abîmes de l'Océan étaient ouverts } tous les wents 
étaient déchaînés : ils ajoutent que rim n'était pJi» 
affreux que ce contraste du calme et de l'orage. 
Le spectacle de cette tempête , éclatant sons hb 
ciel serein , peint parfaitement la situation ou se 
trouve aujourd'hui la république. 

Au milieu de nos étemelles dissipations , il est 
ulie chose 7 pourtant, dont les plaisirs ne peuvenl 
nous distraire , dont l'idée chérie seaêle à toutes 
nos pensées ; dont L'image nous console dans n(tf 
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rerers , et nous suit dans le tumnlla entrait des 
bals : (f&mhk pahiayec l'Europe. L'attentiôB pu-' 
Mique en est telienuMil'prëoecnpëe , qu'on remar* 
que à peine l'usurpation de Bilonaparte^, et c'est 
une des raisons, peut-être , qui a diminué jusqu'à 
* ce jour le nombre de ses contradicteurs : l'esprit 
des Français était trop pleur des tjdilcaux conso- 
lants 4e li paix j pour avoir d'autres sentiments, 
CTestla paix surtout qu'ils désirent; et la France 
épuisée semble ayoir promis l'empire k celui qui 
la fevQi jouir de ce grand bien&it. Legouyeme* 
ment nouveau peut-il nous la donner? 

L'Eiirope n'a jamais été plus menaçante que 
depuis que Buonaparte s'est emparé de l'autorité* 
£lle s'est effrayée de voir le jacobimsme roya- 
2î5e', et toujours prêt à se ck'border d'une ma* 
nière d'autant plus funeste pour la trauquillité 
des États , que ses nouvelles convulsions devaient 
ayoir cet ensemble et cette direction que donne 
l'unité de pouvoir et de volonté. On m'objecte que 
nous ayons un gouvernement fort. Sans examiner 
ifii ce qu'on entend par ce mpt ^ je dirai (|ua c'e^s; 






îttriement pare« q[ae nous crdos un |etiTeriieaenr 
fort qu'on BOUS £iU ia £iiem.On redoutait moins 
le$ jacobins , parée que leur doctrine ^tait deve-* 
nue odieuse aux peuples, et que d'ailleurs ils se 
de'truisaienC eux-mêmes^ mais (pus tes rots sont 
intéresses k ne pas souffrir le triomphe d'on usur- 
pateur. L'usurpation de Buonaparte est plus matr- 
quée que celle de ceux qui l'ont précède. Cenx qui 
avaienlgouvernéla France jusqu'à ce jour, avaient 
4ié poussés au fatte de l'autorité par les tempêtes 
de la ré?olutioD$ ils étaient d'ailleurs en si grand 
nombre, que la haine n'en pouvait distinguer an^ 
cun, et ia responsabilité ne portait, pour ainsi 
dire , sur personue. Mais Buonaparte s'est pl^cé' 
lui-même sur le trône ; il a rejeté loin de lui tous 
ceux qui pourraient partager avec lui la puis-" 
sanoe. Cest lui seul qui fixe tous les regards j son 
autorité suprême, qui s'élèye sur les débris de la 
monarchie et de la république , est devoiue en 
quelque sorte un point de mire pour l'Europe 
coalisée ; les rois savent mieux où diriger leurs 
coups , depuis que l'hydre n'a plus qu'une seule 
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têle. Il ne £iut pas croire qu'ils mettent bas les 
armes y lorsqu'ils ont trouve' enfin leur ennemi 
qu'ils semblaient plutôt cbercher que combattre* 

La force même de notre gouvernement tient 
à. une cause qui est peu faite pour rassurer l'Eu- 
rope. L*e gouvernement n'est fort , que parce que 
la guerre met h sa disposition des moyens extr»* 
ordinaires; Buonaparte sait fort bien que la cops-' 
titution de l'an VIII qui l'a nomme premier consul, 
ne sera plus rien, quand elle cessera d'être com* 
mentée par les baïonnettes. Un usurpateur, quelles 
que soient d'ailleurs ses qualités personnelles, ne 
peut régner par l'amour ; il est réduit à l'âiSreuse 
nécessité de régner par la crainte; mais les armées 
qu'U entretient pour faire trembler ses syjets, 
doivent sans cesse porter la défiance chez sas 
voisins* S'il a d'ailleurs à redouter des rivaux, 
il faut qu'il les éloigne, en leur cherchant des 
ennemis à combattre; s'il veut calmer le mécon- 
tentement du peuple, il doit le distraire , et porter 
toutes les passions turbulentes à la frontière ; la 
guerre est nécessaire au maintien d'une usurpation 
récente; fusurpateur , surtout lorsqu'il doit son 



1 



(48) 

pouvoir à la force militaire , ne peut donc offHr 
aucune garantie pour les traites , et personne ne 
doit être disposé à faire la paix avec uu homme 
qui a tot^o'urs la main sur la gai^e de son épée, ; 
Buonaparte d'ailleurs est-il bien sur que lès 
généraux serviront de bonne foi leur ancien 
camarade qm. eH deVtnu leu^ maître, et qu'3s 
se décideront à faire des conquêtes dont il pro- 
fitera lui seul? Ils ne doivent pas ignorer qiie 
chacune de leurs victoires ne fera qu'alimenter 
le pouvoir du premier consul , et que. plus îk 
se couvriront de gloire sur le champ de bataille, 
plus ils relèveront au-dessus d'eux dans la ré- 
publique. Déjà même les compagnons de sa for- 
tune,, ceux qui l'ont suivi dans ses campagnes 
les plus glorieuses, manifestent leur mëconten- 
,tement de la manière la plus prononcée (i), et 



(i) Tjes généraux B»rnadote et Macdonald ont refusé 
de servir dans les armées de Buonapapte j leur refus est 
accompagné de circonstances qui ne pennettent plus 
de douter de leur opposition au gouTernement actuel. 
{JYoie écrite, eniSoo») 
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reTitsent de s'associer à ses nouveaux plans ^e 



Buonaparte connaît sa situation critique; il 

sait que sa renommée y son crédit , son pouvoir 

dépendent d'uue bataille, et qu'un coup de canon 

lil'é à la frontière peut renverser au sein de Paris , 

ce vain échafaudage de puissance et de grandeur ; 

aussi doit-il désirer la paix^ Je suppose un mo* 

ment qu'il vienne à bout de nous la donner : 

comme on accueille sans examen les choses qu'on 

désire ardemment, on la recevra à peu près 

comme on a reçu !a liberté, sans savoir si elle 

est fondée sur des principes qui nous en assurent 

la jouissance. Mais ce n'est pas seulement la paix 

que nous devons désirer, c'est une paix SAç^e, 

uuc paix durable, qui répare les malheurs de 

h révolution , et que nous puissions transmettre 

à nos enfants comme un héritage sacré. 

L'Europe faisait la guer|^ aux principes det -^ 
notre révolution, bien plus qu'à la nation frauVf ||^ 
ÇTÛse. La paix que nous ferons avec les étrangers,^ *-t 
(*i'pend essentidlemenl de celle qiîe nous feront' '"^ 
avec nous-mêmes; les moindres symptômes de 
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révolution ^ armeront toujours TEurope contre 
nous; non pas sans doute par Tintérêt que les 
rois prennent à not^ tranquiliitë, mais par la 
crainte de voir troubler la leur; et tel doit être 
aujourd'hui le but nécessaire de la politique des 
cabinets , tel est l'intérêt des souverains coalisés-, 
que la France aura à craindre pour ses fron- 
tières , toutes les fois qu'elle aura de justes alarmes 
survies principes de son gouvernement. Nos re- 
lations avec les autres états tiennent donc à ua 
retour sincère ^ la modération et à la justice , 
reconnues pour être les bases fondamentales de 
tout ordre et de tout équilibre social; lorsque 
nous aurons un gouvernement qui n'en fera pas 
prévaloir les maximes salutaires , la république 
ne sera pour les étrangers qu'un yaistelazaret avec 
lequel on doit rompre toute communication. 

Les puissances étrangères ne nous demandent 
point nos provinces et nos cités , elles demandent 
que la France ait de bonnes lois, et qu'elle re- 
prenne des ilistitutions qui ont fait sa gloire. 
Tant que -le peuple sera ruiné par la guerre , 
tant que les mères trembleront pour leurs eu^ 
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fants y tant qne nos villes seront remplies de (ron* 
blesy et nos campagnes désolëes, l'Europe craindra 
pour elle-même et restera sous les armes; car 
elle sait q[ue la misère publique, que le mécon- 
tentement qui la suit y porpe'tue les troubles civils 
et que les troubles civils perpétuent la guerre 
étrangère. Quand les souverains sont armés, c'est 
plutôt pour faire la police de KEurope que pour 
faire la guerre à la France, à laquelle les rois ne 
semblent imposer d'autre condition que celle de 
redevenir heureuse et tranquille. 

Buonaparte s'est annoncé , il est vrai y avec 
des principes de modération, auxquels tout le mon- 
dé doit applaudir ; mais , en supposant qu'il soit 
de bonne £(h , il n'est pas le maître de les. suivre 
toujours. Il s'est placé dans la dépendance des 
érènements; il sera forcé d'obéir aux circons- 
tances , et de faire sans cesse la guerre aux étran* 
gers , pour retenir la France encbatnée. C'est par 
le fer qu'il est ariivé à l'empire , c'est par le fer 
seul , qu'il peut conserver son pouvoir quelque 
temps. La France elle-même est condamnée à dé- 
sirer la guerre ^ tant qu'elle restera sous ladomn 
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nation de Buonaparte ; car toutes les fois qu'il < 
sera d'invoquer le courage des soldats, îl invo* 
quera le glaive des bourreaux, et n'abandoniien 
les étrangers , que pour accabler la patrie.. 

11 suffît d'examiner U position de Buonaparte, 
' pour voir qu'il aura souvent besoin de la violence 
pour appuyer son autorite'. Le sentiment de droits 
personnels ,- les prétentions des partis , et les an- 
ciens préjugés, sont autant de barrières qui ar- 
• rétent dans sa marcbe une usurpation nouvelle. 
Si elle n'attend pas que le temps les ébranle , û 
faut qu'elle les renverse de vive force , et fhn- 
inanité doit souffirir à dbaque nouvel essai du pou- 
voir. Quels sont les principes qui dirigent la con- 
duite d'un usurpateur, dans le cboix des mesures 
propres à établir son gouvernement ? une faussa 
idée de son propre intérêt, et le désir qu'il éprouve 
en toute circonstance d'écarter tout ce qui fait 
obstacle à ses volontés. L'exercice d'un pouvoir 
inattendu, et au<j^el il n'est point appelé, doit 
nécessairement le rendre jaloux , ombrageux H 
cruel. Quiconque prétend à se faire remarquer, 
ou veut agir par lui-même, est un rival qu'il £iai 
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éloigner ; cpiiconque hasarde des raisons ou des 
remontrances contraires aux projets adoptés , est 
«in ennemi qu'il faut accabler ; quiconque *se per- 
met la critique ou la censure , est un conspira- 
teur dont il faut se défaire. L'usurpateur ne veut 
souffrir dans l'État de dignité que celle qui vient 
de lui y ni de pouvoir que celui qui porte Fexpres- 
sion de sa fantaisie du moment. Lorsque ses dé- 
crets seront justes , ils ne trouveront point d'op- 
position; lorsqu'ils seront injustes et mal con- 
çus , la force les fera passer. R faut que vous 
mouriez , fut la réponse d'Octave aux instances 
d'un peuple qui implorait sa clémence. Ce sera 
celle derious les usurpateurs dont l'autorité sera 
menacée. Telle est la marcke invariable d'ungou» 
vemement qui n'a ni dans les opinions du peuple, 
ni dans les principes, qui le constituent, aucun 
garant de sa durée ; il faut qu'il répande du sang 
pour se faire craindre ( i ) ; il faut qu'il en répande 

(i) Je sais qu^on aura de la peine à se persuader 
qu'on puisse jamais en venir U. Dans les jours de calme 
on ne prévoit point Forage. Accoutumés à vivre an 
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ensuite pour étouffer la vengeance^ et pour faire 
taire la Laine. 

On devait s'attendre k ne pas trourer la paix 

jour le jour ^ aous ne jugeons les éy^nements et les 
hommes que d'après les données du moment, sans 
prévoir que des circonstances nouvelles doivent néces- 
sairement amener une nouvelle politique. On sait que 
les hommes ne sont pas cruels naturellement , et qu'ils 
ne répandent pas le sang sans y voir une utilité pour 
les autres ou pour eux-mêmes. Robespierre n'était fé- 
roce que parce qu'il redoutait ses adversaires j s'il n'a- 
vait point cVu rencontrer d'obstacles dans le coiu« de 
sa tyrannie , il aurait été un homme fort toléi*ant et 
fort modéré. Tout le monde sait que Néron eut deux 
ans les vertus de Titus , et qu'il regrettait de savoir 
écrire quand il lui fallait signer un arrêt de mort. 
Mais , dans les révolutions qui ébranlent les empires ^ 
et dans les crises du despotisme , tout rentre dans le 
chaosdel'étatdela nature, et chacun se croit obligé de 
défendre sa proie avec les armes qui sont sous main) 
il faut même moins s'en prendre aux hommes qu'au 
désordre où se trouvent alors les sociétés. La plupart 
des 'Français sont bien persuadés de la vérité de ces 
observations , aussi ils redoutent autant qu'ils désirent 
l'.avenii' , et ce qui doit donner à l'observateur une idée 
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soQS le régime àt k liberté républicaine; nous ne 
la trouveron$ pas davantage sous le despotisme 
'd'un consul dictateur. Le despotisme, malgré tout 
-ce qu'on eh a dit , est un gouvernement turbulent, 
H ne donne pas toujours la paix des tombeaux; 
le gouyerneftient despotique n'a point de principes 
"fixes; il ressemble parfaitement en cela à la dé- 
mocratie; aussi avons-nous passé de Fun à l'autre 
sans nous en apercevoir. Nous sommes toutnà- 
coup tomba de la république dans le bas-empire; 
cet tpnpire , dit Montesquieu , qui ne pouvait 
subsister sans les^soldats, et qui ne pouvait sub- 
sister avec eux. Ge serait en vain que Buonaparte 
serait un Auguste y un Antonin; ses compagnons 
d'armes ne seront que trop disposés à troubler 
Texerdce d'une autorité qui est leur propre ou- 
vrage; des hommes qui , depnis dix ans , n'ont 
d'autre profession que la guerre, et d'autre for* 



de notre situation actuelle , c^est ce mélange de crainl^ 
et d^espërance , d^inquiétude et de sécurité , qui ca- 
ractérise anjourd^tti Fcsprit de la cation. (iVole éeriU^ 
0n i8oOt) 
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4une que leurs baïonnettes, doivent sans cesse 
Êirc trembler le gouvemement , lorsqu'il» ces- 
seront de faire trembler l'Europe. Les baïonnettes 
ont fait l'essai de leurs forces à Saint -Gloud; 
elles menacent déjà le pouvoir qu'elles ont créé ; 
il n'est <{iie trop à craindre que l'exemple même 
de Buonaparte n'encourage ses rivaux, et que 
le gouvernement , abandonné par la force mo- 
rale , ne soit tout-^-fait livré à la force militaire. 
Que deviendraient les r^ublicains eux-mêmes, 
au miliei,! d'une révolution nouvelle , où le^ car- 
touches rcmplaecrâiént les droits de l'homme , et 
qui chaînerait le sanctuaire àSfS lois en parc d'ar- 
tiUerie? Apres avoir i\i si long-temps la proie des 
factieux tribuns, il ne manque plus à la France 
que d'être ravagée ou opprimée par ks soldats du 
Prétoire et par les successeurs d'Alexandie. 
. On dit que Buonaparte a le prc^el d'éloigner 
les jacobins \ mais il sera forcé de les rappeler ,. 
quand les circonstances deviendront pour lui plu» 
difficiles.. Il a plusieurs . fois manifesté sa haine 
pour leurs principes^ mais je ne crois pas qu'il 
soit tout-à-fait de bonne foi dans son antipathie 
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pour un système qui Ta placé sur le trdue; 3 
gague trop à la rëyolutioD , pour ne pas la chérir 
au moÎDS par reconnaissauce ; il sait fort bien que 
s'il favorisait trop la baii^ pour les idées révolo- 
tionnaires ^ on ouvrirait les yeux sur ses droits à 
Teinpire , et si l'opinion se dirigeait toute entière 
contre les jacobins, on unirait par songer à lui. 
Aussi a-t-il conservé de la république y les formes 
qui sont depuis long-temps en posses^ôon de nou« 
effrayer } il est à croire aussi qu'il n'éloignera pas 
de lui pour long-temps les hommes qui ont préparé 
sa puissance par leurs principes y et qui doivent 
la maintenir encore par la peur. 

Une des grandes erreurs de Buonaparte^c'esl 
d'avoir heurté d'abord de front les idées révolu- 
tionnaires y sans avoir pris les moyens de se 
mettre pour jamais à l'abri de leur influence tou* 
jours vivante. Le monstre qu'il a vaincu au 18 
brumaire y n'est pas mort; il est encore à ses cotés; 
il mesure d'un œil menaçant le trône où il s'est 
élevé. Du milieu de la démocratie dépravée /du 
sein de l'anarchie et de la confusion , l'usurpateur 
monte au &ite du pouvoir; mais l'autorité illc^r» 
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lime qu'il exerce , les excès de sa puissance , les 
erreurs de son administration réveillent bientôt 
dans les cœurs la vengeance et la révolte. Les me- 
naces du despotisme peuvent contenir un moment 
les factions consternées ; mais les cris de désola- 
tion qui f dans le cours d'un gouvernement mili- 
taire y épouvantent les sujets au fond de leurs re- 
traites , s'élèvent, s'accroissent et vont retentir 
jusque sous les voûtes du palais , à travers les 
portes et les grilles de fer du sérail. 

C'est en vain que Buona parte flattera ou épou^ 
vahtera les jacobins , l'expérience a prouvé qu'on 
ne remonte pas impunément le torrent des révo- 
lutions , à moins qu'on ne ferme tout-à-fait l'abime, 
et qu'on n'oppose aux principes destructeurs, une 
insurmontable barrière , en rétablissant un gou- 
vernement intéressé à les détruire. Une révolution 
comme la notre , n'est autre chose qu'un vaste dé- 
sordre , un ébranlement général dans les principes 
de lii morale et d^la politique; si vous en avec 
profité, si vous transigez pour ce qui vous con* 
éerne avec ce fléau des sociétés, il en restera tôa- 
jojrs assez pour vous renverser, sans même quç 
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TOUS soyez en droit de réclamer contre h rërolft 
et la violence. Il n'y a que la justice qui puisse 
élever la voix contre l'iniquité, et si une institu* 
lion bumaine peut jamais arrêter les excès et les 
crimes de la révolution , ce ne peut être qu'une 
institution légitime. 

Le projet de Buonaparte est^ dit*on , de rappeler 
uu grandt nombre d'émigrés ; mais la manière dont 
on a formé la commission qui doit décider du sort 
de tant de victimes , n'a pas prouvé d'abord que 
les intentions du gouvernement , à cet égard , 
fussent bien sincères. On parle d'ailleurs de les 
rappeler , mais il n'est pas question de leur rendre 
leurs propriétés. Viendront-ils languir comme le 
pauvre Lazare , à la porte du mauvais riche qui a 
acheté leurs biens? U semble de plus que ce soit 
au prix de l'honneur qu'on leur accorde la vie , 
et qu'on veuille en faire des ilotes avant d'en 
faire des citoyens. Je crois entendre le gouver- 
nement leur adresser ces paroles : « Nous con- 
9 sentons k vous rappeler ; mais avant de rentrer 
» parmji nous, il faut que vous applaudissiez à 
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» tout ce qu'on a fait en votre absence; il faut 
» que vous conveniez que nous avons bien fait de 
9 vous traiter comme des criminels , que nous 
» avons eu raison de vous dëpoutller, de brûler 
» vos châteaux , 4'^orger vos femmes et de de's^ 
» hériter vos enfants. Nous vous rappelons ; mais 
» il faut que vous mainteniez avec nous les réstil- 
» tats de la révolution; que vous vous armiez pour 
» défendre les principes que vous avez combattus , 
9 et que vous veilliez avec nous h la sÛDeté de 
» ceux qui ont emprisonné vos familles et qui re- 
» tiennent le champ de vos pères. » Voilà ce que 
le gouvernement semble dire aux émigrés ; mais 
telle est impatience de voir finir de longs mal* 
heurs , tel est le désir de revoir le sol qui nous 
'a vu naître, qu'ils (i) se confient aux promesses 
4}u'oii leur fait. Ils ne songent pas que le gouver^ 
nemeut qui les rappelle aujourd'hui , ne peut pas 
garantir leur rareté pour demain. Ils ne savent 
pas que la faveur qu'on obtient dans un parti , est 

(i) Je ns parle point ici des femmes , des en&nts et 
des vieillards. {JYote éerite e» 1600*) 
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un titre de persecntlon dans un antre, et que ceux 
qvâ. ont suiyi Marlus ne manqueront pas d'être un 
jour proscrits par Sylla. 

J'ai prouve' jusqu'à présent qu'il n'y avait point 
de sûreté pour nous avec le gouvernement actuel; 
il me sera plus facile encore ae prouver qu'il n'âk 
pas de motif de sécurité pour ses amis ni pour 
lui-même : en' effet , plus on l'examine y plus oii 
cherche à se convaincre de sa solidité; plus on 
apperçoit les «causes de sa «décadence , et plqson' 
a de motif de douter de sa durée. Quel est le prin- 
cipe sur lequel il repose ? J'éloigne un moment 
ridée de la crainte qui est le mobile de tous les 
gouvernements nouveaux , et pour ne pas toujours 
rappeler des idées tragiques , je ferai reposer notre 
gouvernement sur l'espérance d'un meilleur ave-' 
nir. C'est en effet l'espérance qui rattache aujour-* 
d'hui au grand nombre de Français h Buonaparte ; 
mais on sait combien cette base est fragile. Je 
trouve de'ja dans notre * gouvernement naissant' 
tous les vices qui amènent la chute des empires. 
Je vois partout la perversité des mœurs , le relâ- 
chement de l'esprit public, l'égoïsme des citoyens; 

6 
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mais je ne vois nulle part, pqur dëfcndi'e le goo- 
yernement nouveau ^ ce respect 'pour les usages , 
cette force d'habitude qui nous fait révérer les 
choses mêmes que nous n*aimons points et ces 
pn^ugés .qui r^nent encore sur le peuple, tandis 
que les lois ont perdu leur ascendant. Un philo- 
sophe me répondra qu'on ne conserve rien àwcles 
préjugés. Je répondrai que c'est là une des er- 
reurs les plus funestes de la philosophie : le plus 
grand des préjugés , à mon avis ^ c'est de croire 
qu'un état où le peuple n'a point de préjugés puisse 
exister long-temps. Les préjugés d'ailleurs ne sont 
pas toujours des erreurs^ ce sont souvent des 
jugements convenus sur un point que tous les 
hommes n'ont pas le temps d'approfondir; ce sont 
des opinions qu'on reçoit d'une autorité qu'on ré-, 
v^rcy et qui sont, pour ainsi dire, comme des 
vérités qui viennent d'en haut. Dan&un état où il 
n'y a point de préjugés , il n'y a rien de fixe , 
rien de positif, point dé cette force morale qui 
réunit les opinions , point de cette magie qui doit 
' environner le pouvoir ; chacun se trouve autorisé 
k dbcuter la loi avant d'y obéir; et de scruter les 
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actes dç l'autorité avàRt de s'y soumettre ; tout h 

monde raisonoe sur les personnes et sur les dioses, 

et chez un peuple ou tout le monde raisonne ^ on 

ne respecte rien. Le monde moral se divise en 

sectes*, la société se partage 'en factions. Cest une 

révolution éternelle dans l'état et dans les mœurs. 

Ainsi ont péri les républiques grecques ;' ainsi 

-périra la nôtre. Les baïonnettes peuvent suppléer 

un moment au défaut d'illusions politiques; mais 

elle ne sauraient faire naître le respect^ ni l'amour , 

ni la confiance, qui seuls peuvent assurer la durée 

.d'un empire. Les. illusions monarchiques sub« 

sistent encore parmi nous, et si la monarchie a 

survécu dans les esprits à la chute du trône , elle le 

doit aux préjugés qui ont si long-temps lutté contre 

sa ruine (i). On a voulu abolir la noblesse , mais 

le peuple ne peut pas se défendre de ce respect 

qu*inspire une ancienne institution , et le partisan 

le plus déterminéde l'égalité regarde un Mont- 

morenci d'un autre œil qu'il ne regarde un autre 

(i) Tai développé cette opinion sur les préjugés , 

dans plusieui's Lettres sur la Pitié , adressées à M. B^* 
Iffle. 

6. 
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ritoyen. Non seulement le gouvernement actud 
n'a point de préjuge's qui puissent le défendre , 
mais il a contre lui tous ceux qu'il n'a pu dé- 
truire : après dix ans les illusions monarchiquies 
bous reportent encore vers la monarcbie , tandis 
que les trois constitutions républicaines que nous 
avons TU tomber , ne nous ont pas même laissé 
un souvenir. Le gouvernemîent actuel succombe- 
rait aujourd'hui , que personne ne s'en étonnerait; 
cependant on ne peut pas concevoir encore com- 
ment on a détruit la royauté : on s'accoutume k 
ridée de voir renverser ce qu'on a vu s'élever, 
mais on respecte toujours ce qu'on a vu dès l'en- 
fance; on révère éternellement une institution dont 
l'idée s'est mêlée à nos premiers sentiments, et 
qui s'est pour ainsi dire fondue dans toutes nos 
affections et dans toutes nos pensées. On m'objec- 
tera l'exemple de Cromwell ; mais Gromwell, 
pour s'élever à sa domination passagère, avait 
respecté ad moins quelques-uns des préjugés de 
son pays ; il avait d'ailleurs pour lui lé prestige 
des idées religieuses, fiuonaparte néglige d'em- 
ployer cette force morale qui a survécu â la ré* 
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Talulîon^ et qui est éternelle, qui est toute puissantf 
comme la divinité sur laquelle elle repose. 

Le gouvernement consulaire n'est supportable 
aujourd'hui pour les Français , que parce qu'ils 
ont encore le régime directorial sous les yeux. 
La haine qu'on a pour les jacobins , fait la moitié 
de Tampur qu'on a pour Buonaparte ; lorsqu'on 
connaîtra mieux leur impuissance, lorsque les sou- 
venirs s'affaibliront, on sentira davantage l'usur- 
pation. Il est si facile d'être grand après Revrbell^ 
de paraître juste et généreux après Lareveiilère; 
mab à mesinre qu'on perdra de vue le point de 
comparaison , Buonaparte pei-dra de son crédii 
qu'il ne doit qu'au parallèie. Le plus beau jour 
après la tyrannie , dit Tacite > c'est le premier : 
Buonaparte n'eut qu'un beau jour^ c'est le leur 
demain du i8 brumaire. Tallien , Legendre, 
Barras lui-même furent aussi des dieux pour la 
France, après le 9 thermidor; mais le peuple 
brisa leurs autels , quand il eut oublié Robespierre. 
La France est dans la situation d'un homme qu^ 
le naufrage a jeté sur un rocher désert ; l'aspect 
des horreurs qui l'euviromieiiit, l'impression toute 

6..» 
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réfXHïit des dangers «[u'U a courus, lui font rendre 
grâce au ciel , et il bénit le stérile rocher qui lui 
sert d'asyie ; mais , lorsque la lumière vient éclairer 
une mer plus calme, s'il découvre loin de lui une 
terre habitée , ses vœux franchissent la distanee 
qui l'en sépare, son nouveau séjour devient afireux 
pour lui ; et dans Fimpatience de le tpiitter , il 
s'abandonne aux premiers vents. 

Quel charme en effet pourrait retenir les Fran- 
çais attachés à un gouvernement qu'une précoce 
caducité a surpris a son berceau , et qui menace 
chaque jour ceux qui vont y chercher on asile , 
de les ensevelir sous ses ruines. On n*j a vu ^- 
qu'à ce jour qu'un mélange d'éléments qui se dé- 
truisent, et d'intérêts qui se croisent; )^ vois d'un 
côté un roi qui est obligé de déclarer une guerre 
a mort aux royalistes ; de l'autre une république 
qui a besoin , pour se consolider , de renoncer aux 
principes républicains : j'y vois une attorrté qui 
ne peut se soutenir sans les idées révolutionnaires, 
et qui est toujours prête à périr par elles ; )e n'y 
vois qu'une contradiction perpétuelle, qu'un amal- 
game monstrueux, et si on lui a Jaissé le nom de 



r 



( 67 ) 

rë|)uUiqu«y c'esl qu'on eût été fort embarrassé de 
lai en donner un autre. 

Le conseil est devenu le rendez-vous des iao^ 
tîons les pins contraires y comme la législation est 
devenue celui des principes les plus opposés. 
Chaque parti cherclie à attirer le pouvoir à lui ^ 
et les systèmes extrêmes arrachent sans cessé le 
gouvernement du centre. Lorsque le premier cons ul 
se dirige vers un point (1), ses agents se dirigent 
' vers un autre. Les circulaires du ministère de la 
police sont contredites par celles du ministère de 
Fintérieur; chacun explique la loi à sa manière, 
et gouverne selon son opinion; les royalistes dé- 
font ce qu'ont fait les républicains , et les repu* 
Jblicains s'occupent sans cess&de détruire l'ouvrage 

(i) Buonaparte a proclamé la liberté des cultes, 
mais ses agents se sont empressés de le démentir par 
leurs circulaires , de manière que les choses en sont 
encore à cet égard au point où elles étaient sous le di- 
rectoire. Ceux qui douteraient encore de Pesprit d« 
contradiction qui divisé' les chefs du gouvernement , 
n'ont qa^à lire tes arrêtés du consulat et les lettres dft 
ministres sur les émigrés. 
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des royalistes* Il semble qne Tanarchie jqm a si 
long-temps agite le peuple , ait passé toute entière 
parmi ceux qui gouirerneDt. On renonce , il est 
yrai, au système des contrepoids, mais nous n'y 
avons rien gagne; le gouvernement ne nous offre 
plus l'image d'une bascule y mais l'image plus alar- 
mante d'un cbamp de bataille. Ceux que leur salut 
devrait rapprocher^ se divisent; le frère même 
n'est pas uni avec son frère ; la plupart des mi- 
nistères sont devenus des ateliers de sédition ; le 
gouvernement qui devrait être rassuré sur les cons- 
pirations des citoyens, par la certitude, où ils sont, 
qu'il conspire contre lui-même, n'en fait pas moins 
arrêter des conspirateurs, comme Iç directoire ; 
et depuis l'antre où s'assemblent les jacobins, jus- 
qu'au conseil de Buonaparte, tout semble respirer 
la hakie, tout parait rempli de ses ennemis, 

Cest en vain qu'on a voulu t^unir toutes les 
affections , en réunissant tous les partis. Après 
une révolution comme. la nôtre, on ne fait atten- 
tion qu'à ceux que l'on craint , et Tesprit de fac- 
tion na laissé des yetrx qu'à la haine. Les roya- 
listes n'aperçoivent que Lamarque et Syeyes, «t 
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les jacobins ne voyent que Battheleib?. Ed croyant 
se concilier toutes les factions, Buonaparte ne fait 
que les aigrir contre lui. Les uns l'accusent de 
s'être empare de l'autonié des rois , les autres 
lui reprocheront éternellement d'avoir usurpe 
l'autorité républicaine. Il marclie toujours entre 
les malédictions et les poignards et ne peut échap- 
per aux dangers présents qu'en appelant à soa 
secours le despotisme qui fera naître d'autres 
périls et ne manquera pas d'ouvrir de nouveaux 
abîmes. 

Si les éléments secondaires de notre gouverne- 
ment doivent nous donner de justes alarmes , le 
principe essentiel et nécessaire sur l^equel il repose, 
n'est pas plus rassurant ; c'est un seul homme qui 
en est le mobile et le centre. Toute la république 
roule sur Buonaparte. Sa volonté est devenue notre 
pacte social ; ses moindres fantaisies sont des lois 
de l'état, et la grande nation, si l'on peut s^exh 
primer ainsi, est toute entière dans le grand 
homme. Je suis si persuadé de cette vérité, que 
je m'informe tous les jours avec une sorte d'in- 
quiétude , de la santé chancelante de Buoniiparle; 
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toutes les fois qu'il se porte bien, il me semble 
Toir prospérer la republique; toutes les* fois qu'il 
a la migraine ) il me semble que b république ait 
la migraine. Lorsqu'il monte à cheval , je crois voir 
larépiiblique monter en croupe et galoper ayec luL 
Quand Buonapârte ira à Dijon , la république quit- 
tera Paris , et si les idées se dérangent dans la 
tête du grand consul, la république ne présentera 
plus que l'image du chaos. J'ai souvent cherché a 
me rassurer sur la solidiié d'un pareilgouverne- 
ment , et je n'ai pas encore pu découvrir quelle 
garantie peut offrii* à !a France et à FEurope , une 
république qui dépend d'une mauvaise digestion, 
d'une attaqua d'.ipoplexie, d'une goutte de sang 
extravasé , d'un accès de fièvre chaude ( 1 ). Si cette 

(i) On m^objecte que c'*est la même chose sous la 
monarchie ] mais je ne parle que de la monarchie hé- 
rédilaire , où le chef ne meurt jamais , et qui est bien 
plus propre à assurer la trapquiUité des peuples que 
Pautoriié élective^ chaque déplacement de Tautorifé 
suprême est une révolution , ei Ton est toujours à la 
yeille d^nne révolution nouvelle sous un gouvémeiaeBt 
où chaque chef doit se faire élire. Dans le bas-empire, 
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r^ubliqae , transformée en un seul liomme , yc- 
naît un beau matin à nous manquer , je ne sais 
pas trop ce qu'elle laisserait après elle. Si on se 

on compte dans Pespace de cent soixante atis cent 
soixante-dix empereurs, par conséquent près de cent 
soixante-dix révolutions dans Tétat , car Tautorité pas i 
sait rarement sans secousses des mains d^un empereur 
à celles de son successeur , qui n^était point appelé par 
la loi , et qui n'était souvent porté à Tempire que par 
la brigue ou par la force. Dans Fespace de treize siè- 
cles, la France n'a eu que soixante-cinq rois^ leur avè- 
nement n'a presque jamais été précédé d'aucun trou- 
ble , parce que la loi de la naissance , d'accord avec la 
loi de l'état (excepté cependant dans les changements 
de dynastie ) , avait réglé leurs droits à la couronne , et 
prévenu les contestations , qui dégénèrent presquetou* 
jours en guerre civile , lors^^u'il s'agit d'un empire. Il 
faut conclure de-là que c'est la monarchie héréditaire 
qui peut seule réparer les maux que les élections po- 
pulaires ont faits parmi nous , et prévenir les désordres 
dont nous sommes encore menacés par les élections 
faites au milieu des camps. C'est la monarchie française 
qui doit rassùi*er la France et l'Europe; cette Vérité. a 
été proclamée long-iemps avant moi , par un écrivain 
«timé de tous les partis ^ et qui est aujourd'hui m«n» 
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rappeUe avec horreur ce qui Ta précddëe, on en- 
visage avec effiroi ce qui doit la suivre. Elfe a dû 
ime grande partie de son crédit, jusqu'à ce jour, 
aui souvenirs amers du passe'; elle doit aujourd'hui 
son existence .à la crainte de l'avenir. Je voudrais 
savoir ce qui se passait dans la tête des grenouilles, 
à qui Jupin avait envoyé une grue pour les gou- 
verner. Cette découverte m'expliquerait peut-être 
l'opinion actuelle des Français sur ieur premier 
consul. Pour détruire l'attachement passager qu'on 
sT pour la république, et pour briser à jamais dans 
l'opinion le sceptre dé Buonaparte, il sufEiraitde 
guérir la jiatlon de la maladie presque incurable 
de la peur ^ et de faire briller à ses yeux le 
signal prophétique de la félicité, sous un autre 
gouvernement. 

hre du sénat conservateur, n Âh ! si un seul homme , 
» dit-il , peut être sur la terre Vespoir du geoi'e hu- 
y> main , c'est un roir de France. II règne sur son peu- 
V pie par Paffection , la France sur FEurope par ses 
• » mœurs , TEurope sur le reste du monde , par la puis^ 
» sauce. i> {Études de la Nature ^ un du.3«. vol.) 

(Note écrite en iSoo. ) 
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Oa nous dit ^ pour nous rassurer > que le geu* 
Temementrepose sur les exploits de Buonaparte ^ 
et qu'il a pour base la magie de la gloire. Mais ^ 
qu'est-ce que cette magie chez un peuple inquiet^ 
raisonneur y et qu'on veut , à toute force , rendre 
philosophe ? La philosophie n'a point d'illusion; 
l'admiration n'est à se^ yeux qu'un sentiment 
stupide, et la gloire nW pour elle qu'un mot 
sonore. Chez un peuple philosophe , les réputations 
les mieux établies ne résistent pas long temps à. la 
froide analyse , et les lauriers les plus brillants de* 
viennent des roseau^ dans les mains de celui qui 
veut en iiaire l'unique ^appui de son autorite'* Com- 
ment y en effet, un homme pourrait-il se soutenir, 
par l'éclat de son nom , lorsque la monarchie n'a pij^ 
être de'fendue par l'éclat de ses nombreux triom« 
phes et par l'admiration de quatorze siècles. Au 
reste Buonaparte sait mieux qu'un autre appré- 
cier cette magie de gloire, et les troupes nom-, 
hreuses dont il s'environne, prouvent assez qu'il 
ne compte pas beaucoup sur le charme de ses 
trophées. 

Au moips, si cette magie de gloire se répandait 
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EUT c€ux qui renvironlieot; tnais c'est un astre 
qui brille tout seul parmi des corps ténébreux; 
Les agents du gouvernement n'ont pas plus de 
considëraflion que sous le directoire ^ les tribuns 
ne sont pas phïs référés que les représentants^ 
et, quand on parle d'un fonctionnaire pnUic 
estime, on est touJGsrs obligé, pour effacer Rm- 
jyression que ^it nsiîtrePifdéB de la place qu'il oc- 
cupe , d'ajouter , par forme de correctif, qu'il est 
honnête homme. Le costmiie pompeux des con- 
seillers d'état n'empêche point que le public ne 
fie de leurs èxeeilences ; et j'ai yti ^/efid-mO' 
réchaux ( i ) de V empereur regretiër leur gf ade de 
lieutenant sous la monarcbie. En i^hercfaant un 
emploi, oni^e toit que l'argent qu'on en ptoul 
tirer. Les honneurs que prodigue te grand censui 
n'honorent personne ^ on ne loue point ce qn'ii 
approuve; on ne suit point les exemples qu'il 
donue; en un mot, le gouvernement actuel n'^ 



(i) n D^y avait point alors de maréchaux, ainsi et 
passage ne peut blesser personne. ( Note écrite en 
1814.) . 
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point âVmpiresnr ropiuioa , et la ^oirc de Buo^ 
jpaparte est un mobile impuissant. 

G; qui prouve évidemment que l'opinion est 
contre le gouyernemeut , c'est 1^ soin extrême 
qu'il taet à la comprimer. On ci^int sans cess^ 
que la yéritç, w secoqaot ses fers^ ne réteillo 
les espiîts assoupis. Quatre ou cinq mille agents 
de la police sont nuit et jour occupés à épier la 
pensée des citoyens. QueJiqy'un a dit que le meil- 
leur des gouverfieoMUts était celui auquel on no 
songeait pas» I^'inquisItioQ qu'on exerce autour 
de nous , nous rappelle sans cesse celui que nou& 
avons , et toi|s les jours nous sentons le besoiu 
d'y songer pour nous en défendre. 

Buonaparte-, qui n'a pu ffiire triompher son 
gouvernement par Topiniot) , s'est adressé à l'ora-» 
de des Fiançais , à la divinité qui consacre la 
forme des chapeaux et des habits. Il a essayé de 
mettre ses lois à la mode , et il a cherché à éblouir 
par l'éclat du luxe ; mais nous étions trop près 
encore du temps où l'autorité avait besoin de se 
populariser sous les haillons , et l'on s* est étonné 
d^ voir le gouvernement passer subitement dt^ 
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tonneau de Diogène dans le palais des rois« Li 
spectacle de la magnificence faisait d'ailleurs an. 
contraste trop douloureux avec la misère publi- 
que, et les ëtriers d'or de Buonaparte ne sau— 
raient el)louir le rentier qui n'a plus de pain h 
donner à sa famille. Il est encore une chose à 
remarquer, c'est que, depuis que les richesses 
de la France sont tombées entre les mains des 
agioteurs et des parvenus, elles sont presque 
déconsidérées ; la fortune a perdu une partie de 
ses attraits dans les bras de ses nouveaux faroris^ 
et l'éclat de l'or ne défendra pas plus le gouver- 
nement que l'éclat d'une gloire qui lut est étran- 
gère. 

Depuis quelque temps on parle beaucoup de la 
gloire. Quoique nous soyons d'assez mauyab 
juges sur cette matière, je hasarderai de donner 
ici mon avis. Il est vrai que Buonaparte a obtenu 
sur le champ de bataille des succès brillants ; mais 
les sucées , dit un des oracles de la sagesse mo* 
del'ne, font la réputation et non pas la gloire. 
Qu'un homme s'élève au sommet de la fortune , 
c'est un phénomène que le vulgaire contemple 
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aTec admiration; mais le sage n'est point âJoui; 
il découvre les taches de ce prétendu corps lumi- 
neux, et son e'dat n'est qu'un phosphore passager. 
Ua grand homme ^ un homme né pour la gloire , 
est celui qui a toujours un objet illustre dans sa 
conduite ^ et qui y rapporte ses plus nobles af- 
fections 9 les plus belles actions de sa vie. La vie 
d'un grand homme est, en quelque sorte , comme 
un drame représenté devant les nations attentives. 
Pour que Touvrage soit digne d'admiration , pour 
qu'il passe à la postérité , il ne suffit pas d'y trou- 
ver de belles scènes , des développements heu- 
reux , il faut que tout tende au dénouement, 
que tout s'y rapporte au but principal , et qu'on 
puisse en admirer l'ensemble Un homme peut 
faire des actions éclatantes ; mais s'il n'a pa& 
un but déterminé , sa gloire est l'ouvrage de la 
fortune et non pas de son propre génie ; c'est un 
ilSustre aventurier , mais non pas un héros. 11 ne 
£siut pas seulement voir les actions d'un prince » 
d'un ministre , d'un général , pour connaître leur 
gloire ; il faut embrasser d'un coup-d'œil toute 
leur vie politique^ aussi la postérité seule peut 

7- 
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proclamer' le nom d'uB liéroSy et ce n'est qw' 
dans son oraison funU>re qu'on peut annoncer an 
monde qull est un grand homme. La France in*, 
quiète De sait point encore quelle est la fin rers 
ktqudle Buonaparte dirige ses actions ; on ne pedt 
donc apprécier les moyens qu'il a employés et • 
^'il emploie pour y parvenir. Nous ne pouTon» 
donc ccmnaître ai son mérite , ni son ge'nie. Nous, 
ne savons encore qu'Une chose , c'est qu'il s'est 
emparé de la puissance^ comme il'est plus di& 
die de conserver le pouvoir que de le conquérir^ 
si Buonaparte conserve l'empire, il peut éblouir ses 
contemporains; mais s'il tombe du trdne, il n'est 
plus qu'un héros de mélodrame, il perd sa renom- 
mée et sa gloire i seidblahie à ces bateleursqu'on ad*^ 
mire tant qu'ils gardent leur équilibre et se tien- 
nent debout sur la corde , mais qui sont la 
risée des enfants lorsqu'ils viennent à tomber. 

On va sans doute me trouver sévère ; on m'aU 
léguera l'opinion des étrangers , qui mettent déjà 
Buonaparte au nombre des héros. Les étrangers 
ont bien phis jugé ses actions que leur résultat ;: 
ils l'ont vu cFailleurs dans cette perspecàve loin* 
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taioe qpi &Toris6 ryiusioq ; mais le cLarme ihéi^ 
Irai a produit iiioiD& d'effet aur nous , parce que- 
n^us ayons vu le héros derrière les coulisscs.^ 
NoHS ayons , au reste ^ acquis le droit d'étie dif- 
fieîles sur la yaleur des lauriers que uoiis ayon& 
payes si ehers ; toutes )ea fois qu'on lait l'éloge de- 
B^ionaparte deyant deux cent mRlepeBesde.fa^ 
mille ', tm leur rappelle qu'ils ont perdu leurs cn- 
fents f et j'a?oae que je serais Ëkké qu'un gooyer* 
Bernent n'eu(4'autre appui qu'une gloire qui rap-^ 
pelfo sas^ oesae à la France des souyenirs dou^ 
louBeux*. 

« Si BuQoaparte n'est pas encore un grande 
w honvae , yous conyiendrex au moins q^i'il. est 
9 heureia! » Je saia que c^est une phrase qu» 
iQut le monde répète ^ et sous ce prétexte, oa 
youdrait attacher les de&tioees df un 'grand peuple- 
k celle$ d'un seul homme. On détourne ses regards, 
de la yertu malheureuse , on n'a rien à cvaindre- 
d'eUe^ mais on xedout» un usurpateur , oa 
s'attache à son diar , et ce peuple de coarti* 
sans ne sait brûler son encens que sur les au-^ 
lek de la ioctuAe» U ne connaît de parti légijtime y 
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que celui "qvi triomphe ; las d'avoir été si séu* 
vent troiD[)és dans les calculs de la sagesse hii* 
maine, nous confions la patrie au destin , et nous 
érigéous le hasard en providence. La fortune de 
Buonaparte ne peut cependant pas être éternelle ; 
los plaines de Saint-Jean-d'Acre renfersient ides 
muuumentsréctiits des vicissitudes de sa destinée; 
les débris de rarmée d'Egypte apprendront ht la 
France que ses entreprises ne sont pas toujours* 
conduites par la sagesse , et favorisées par la for- 
tune ; l'Afrique vient de révéler à l'Europe le secret 
descb fautes et de ses revers : au reste , Topinion 
qu'on a de son bonheur n'est qu'une illusion pas- 
sagère ; et ceux qui en sont séduits , se gardent 
bien d'en approfondir le motif ^ de peur de la voir 
s'évanouir. On a beau se déguiser ses craintes ^ 
chacun est persuadé que nous n'avons qu'un gou- 
vernement provisoire; on s'amuse provisoire^ 
luent; on a un emploi provisoirement; on fait 
ses affaires provisoirement; on \it provisoire- 
ment. On ose à peine s'embarquer pour un long 
voyage, et entamer uue affaire sérieuse; les 
^urccji de la ciroulatiou sont taries; le négociaAt 
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attend dans son «comptoir; le banquier reste im- 
mobile sur ses coffres-forts ; on n'ose plus jeter 
ses regards en avant ^ on ignore de quel cote doit 
venir la lumière ; on ne sait peint où la foudre 
va tomber. L'inquiëtude ne vient pas seulement 
des alarmes que donne ia guerre , die a sa source 
dans l'instabilité du gouvernement et dans Tex- 
përience que nous avons de l'inconstance de la 
fortune. Voyez les craintes des acquéreurs de 
biens nationaux; ils sont loin de croire que Buo- 
naparte soit toujours heureux , et sa république 
inébranlable. Depuis que Buonaparte s'est fait le 
chef de l'État , les propriétés nationales ne se 
vendent plus ; et si elles ne se vendent point , 
c'est moins parce qu'on manque d'argent, que 
parce qu'on manque de sécurité. Je suis bien 
persuadé que ceux qui parlent tant du bonheiir ' 
de Buonaparte, ne voudraient pas placer leur 
fortune sur sa tête ; je m'en rapporte bien plus 
sur ce point à l'intérêt personnel qu'aux couver- 
sations des cafés , et Barème doit être ici notre 
prade. On peut donner à un citoyen de grai^ds 
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ëbges, on peut l'entourer des aodamations du.- 
peuplé, on peut même lui confier les rênes de 
rÉtat; mais peu d'hommes pousseront la légèreté 
jusqu'à lui donner leur argent. 

Toute la France, quoi qu'on en dise , est tour- 
mentée par une sourde inquiétude, et Buonaparte^ 
quia l'air de jouer avec l'épée de Damoclès , a 
plus d'une raison pour n'être pas exempt lui-- 
même de la crainte que son gouyernement ins- 
pire aux autres. 5i , loin de ses vils flatteurs , 
dans la solilude des nuits , il réfléchit quelquefois 
sur sa situation , quelle doit être sa pensée, lors- 
qu'il ne voit autoiur de lui que de4 rivaux qui l'ab** 
horrent, que des courtisans qui le trompent, que 
des ennemis qui le menacent , que des amis qui 
ne sauront pas le défendre ; un ministère qui le 
rend odieux , et un sénat turbulent ( i ) > qui brûle 
de déclarer l* Empereur traître à la patrie. «Hâte- 
» toi , ô Buonaparte ! d'échapper aux périls qui 
» te pressent; hâte-toi de sauver ta fortune des 



(i) Je mMtaift trompé em doimaiit répitkète dr 
turbulent au ^énat' (ifote écrite en iSii^,) 
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Il hasards de raventr , et de confier ta retiVKm» 
9 mée à la reèonnaissance. La paix de FEurope^ 
9 la prospérité et l'honneur dés Français, sont 
9 dans tes mains. Quand la France fut eonrerte 
» de législateurs , personne n'était responsable 
m des malheurs du peuple ; une i^esponsabilité 
9 terrible pèse aujourd'hui sur ta téte^ Vois ces 
9 nombreux soldats qui s'ayandent> siir le champ 
» dé bataille , c'est pour toi , pour toi aeàl ^ qu'ils 
4> vont mourir; yois la France dans le deuil et 
9 dans la consternation , c'est pour toi qu'elle 
9 ^^ûÀÎ et qu'elle tremblé; c'est par toi que l'hu- 
p mimité souffre, et que l'Ëuropeest ébranlée. Si 
9 tu veux imiter Gromwell, songe à la. mémoire 
9 qu'il a laissée; si tu veux être César, songe à 
9 sa fin tragique ; si tu veux être Auguste , rap- 
9 peile-toi qu'il a élevé un troue ou s^est a^sis 
9 Néron ; si , du faîte de ton fragile j^uvoir , tu 
9 osais envisager l'avenir d'uii oà\ tfônqiïiHe , jmtô 
9 tes regards sur ceux qui l'ont' précédé dans la 
9 carrière de ^ambition , et vois le moude couvert 
D des débris de nos idoles; vois l'envie qui 
9 compte tes fautes^ la haine qui te poursuit, 
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« l'histoire qui t'accuse. Hâte^toi de dissiper hoi 
» craintes et les tiennes; hâte-toi de rempHr nos 
» vœux, et d'achever ta gloire. Songe surtout ^ 
» que tu ne peux désormais t'ëlever qu'en des-^ 
» cendant, et qu^il y a pour toi une place plus 
» belle que la première ^ c'est la seconde. Mon 
» langage te paraîtra sëvère , ce n'est pourtain^ 
» pas celui de la haine; on ne m'a jamais vu 
V» parmi tes amis , ni parmi tes ennemis : je te . 
» parle au nom de tes contemporains , qui te de» 
9 mandent si tu Veux être un grand homme ; je , 
» te parle au nom de vingt^nq millions de Fran- ' 
» çab , qui veulent savoir enfin s'ils doivent 
» t'aimer ou te haïr, i» 

P, S. Au moment ou j'actiève cle tracer ces lignes 
fugitives , oti clonne le signal de la guerre ; dans cette / 
guerre , Buonapai*te a tout à perdre et presque rien k 
gligner. S'il est battu, son 'trône sVci'Oule) s^ii est 
rainqueur , son autorité est loin d^étve consolidée.. Je 
viens d'exposer des principes que la victoire même ne 
peut détruire : on peut triompher d^un ennemi , mais 
on ne triomphe pas lon^^- temps de la raison et de la 
réi^ilé. 

Mars 1800. 
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VICTORIEUX, 



niÉUf PRIVES TELS Qu'iLS t>jrt PABU EH l8oO* 



Ut imperium evertatU , libertatem prœferunt^ 
eum pen^erterint , ipsam aggrediuntun 

(Tacite.) 
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AVERTISSEMENT 



SVR LA TKOXJYZLLE EDITIOlf 



DE CETTE SECONDE PARTIE. 



xotTiisuivi parla police de Bnonapârte, 
pour avoir fait les premiers Adieux ^ j'allai 
me cacher a Versailles chez M. Marguerit. 
Chaque jour je me promenais dans les jar* 
dios plantés par les ordres de Louis XIY: 
ce fut dans ces lieux si remplis de grands 
souvenirs , que je composai les Derniers 
Adieux à Buonaparte victorieux. Ils eurent, 
comme les premiers , plusieurs éditions ; 
c'est sur la dernière que je fais aujourd'hui ré^ 
imprimer rouvrage, qui fixera peut-être Tat- 

8. 
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tention des lecteurs éclairés ^ si leur pensée 
se reporte au temps où il a été composé. Je 
me fais un. scrupule de n*y rien changer, et 
de me soumettre au jugement du public, avec 
toutes les fautes qui m'ont échappé. 

Joio 1814» 
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DE L'ESPRIT 



DE CET OUVRAGE. 



Oi fayais accès auprès de Buonaparte, je me 
serais dispensé de donner cet ouvrage au public; 
j'aurais dit moi-même au grand Consul , les yë- 
ritës qu'il renferme , et je suis persuadé qu'il 
n'aurait pas été sourd au langage d'un homme- 
profondément pénétré de l'amour de son pays. 
Mais toutes lesayenues du palab paraissent fermées 
à la raison; les ministres et les courtisans ne 
semblent occupés qu'à intercepter la lumière qui 
pourrait éclairer l'autorité, et Buonaparte éprouve 
ié\h la fatale. destinée des princes que le sort a 
condamnés à n'avoir que des flatteurs et jamais 
de véritables amis. 
La vérité ne peut plus suivre le premier Con^ 
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sul, qui s'éloigne aujourd'hui sur les ailes de la 
victoire; je charge donc la renommée de porter 
les Vœux des Français jusqu'à lui; je prends le 
parti de la publicité. La presse, que Buonaparte 
a si cruellement enchaînée^ brave aujourd'hui 
tous les périls dont il l'environne, pour l'avertir 
des malheurs qu'il prépare à la France et qu'il 
se prépare à lui-même. C'est un ami sévère , dont 
la disgrâce n'a point ralenti l'amitié, et qui se 
venge des insultes qu'on lui Ëiit^ en donnant 
de salutaires avis à ceux mêmes qui Foutragent. 
Ce n'est point le vain amour-propre qui me 
fait prendre la plume; tout le monde sait que 
Fécrivain est aujourd'hui forcé de dérober à la 
vue la main qui ose sonder les plaies de l'huma* 
nité: telle est la bizarrerie de notre siècle, qu'on 
est obligé de se cacher pour servir son pays, 
comme on se cachait autrefois pour le trahir; et 
l'homme vertueux qui veut porter son tribut à 
Fautel de la patrie, a besoin de s'envelopper de 
son manteau. Sous peine dé perdre ma liberté, 
je né puis réclamer la faible 'gloire que je pour- 
rais recueillir de cet écrit; ce n'est donc que le 
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zèle de la vérité qui m'anime. Peu accessible k 
Uk yanité d'auteur , j'ai toujours mis la réputation 
d'un hounête homme au-dessus de celle d'un 
homme d'esprit; et préférant i'e&time à l'admi* 
ration de mon lecteur , je dédaigne, les suffrages 
de ceux qui disent à I9 lecture d'un livre , cela 
est beau, mais j'ambitionne l'approbation de 
ceui qui se contentent de dire : cela est vrai. 
Je sais que l'esprit de parti est l'écueil ordi-* 
Baiie des écrivains; après dix aus de révo« 
liition, il est impossible de n'avoir pas Ibrt^nent 
embrassé une opinion, et de se défendre de Fas-* 
cendani qu'elle a. sur nos pensées. Je ne paile 
point ici de. ces turbulents déclamateurs. qui 
portent dans leurs pamphlets la livrée sanglante 
d'une faction. Leur éloquence haineuse est trop 
funeste à la cause qu'ils défendent > et leurs écrits 
polémiques font plus de mal à kurs amb qu^ 
leurs ennemis; semblables à ces bombes mal dir 
rigées qui éclatent dans le camp même d'où elles 
sont lancée». Mais, quelque modération qu'on 
ait dans l'espri^ et dans le caractère, il est bien 
difficile de se préserver de l'e&prU d'exagération 
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qui a d'abord caractérise nos opinions et qui 
caractérise encore notre langage. L'imagination 
des Français^ frappée dé tant de spectacles extraor- 
dinaires ^ resta long- temps dans une sorte d'exal- 
tation , et les éloigna de cette heureuse dispo« 
sition de Famé qui fait rechercher la yéritë et 
nous donne la facilité de la connaître. Dans le temps 
où nous sommes , il faut toujours ajouter à la yéritë 
pour la faire accueillir et la mettre à portée des lec- 
teurs; le peuple, aujourd'hui sur plusieurs points , 
à force d'avoir été crédule , a usé sa crédulité; 
et pour avoir ajouté foi, pendant dix ans, aux 
récits les plus absurdes, il a fini par ne plus 
croire aux choses les plus simples. C'est ce qui 
fait naître dans les écrivains, même les plus 
indépendants, le besoin d'exagérer leurs récits, 
de surfaire^ pour ainsi dire, leur pei^sée; le 
public défiant est toujours disposé à en rabattre ^ 
et l'on doit s'estimer . fort heureux , lorsqu'on 
parvient k faire croire la moitié de ce qu'on a 
voulu prouver. Pour moi, je ne veux être ni 
eu-dcçà ni au-delà de la vérité^ accoutumé de- 
puis long-temps à me défier de$ autres ^ je sais 
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.ne défier aussi de moi-même; je ferai taire iâ 
mon opinion^ et je laisserai parler l'histoire. 

On ne doit pas s'attendre à trouver dans cet 
ouvrage une mifthode scrupuleuse dans les dë^ 
tailsy une diction épurée dans les récits, et cet 
esprit d'ordre et de méditation qui assure la durée 
d'un livre. La vérité, dans ces temps de troubles y 
brille comme l'éclair au milieu des orages. Les 
événements nous entraînent avec une impétuosité 
que rien n'égale; il était réservé à notre révo- 
lution de nous £iire traverser un siècle en huit 
jours; h peine la pensée s'échappe-t-elle de la 
plume, qu'elle devient la proie du temps, et les 
idées vieillissent sous la presse qui les multiplie. 
Au moment où je parle de Buonaparte, son nom 
s'agrandit, mais son autorité chancelle en s'éfe- 
▼antdans le Vide; peut-être que lorsque ces véri- 
tés paraîtront au grand jour, son gouvernement 
ne sera ie]k plus. Heureux celui qui sait profiter 
du temps qui fiiit, et qui sème, dans son étroite 
carrière, des souvenirs chers à l'humanité! Que 
feraBuonaparte? H n'a plus qu'un moment pour 
se décider, et pour choisir le rôle qui doit couvrir 
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son nom des malédictions ou des hommages de 
la postérité! de la postérité ^ qui, malgré les 
triomphes des armées, peut commencer demaia 
pour lui. 

Juin i8oo« 
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CROMWELL. 



J 'aurais pu puiser mes exemples dans Yhis'^ 
toire des Grecs et des Romains ; mais ce sujet a 
trop yieilli par l'abus encore plus que par l'usage 
qu'on en a fait. Il est une époque des annales 
des nations dont nous pouvons plus facilement 
juger les circonstances ^ parce qu'elle est plus 
près de notre siècle , et qu'elle a d'ailleurs plus 
de rapports directs avec le malheureux temps 
où nous yivons ; c'est Fhistoire de la reyolutioa 
anglaise , qui fit peVir Charles P'« et qui plaça 
un simple gentilhomme du comté de Quntington 
snr le trône des Stuarts. Dans cette révolution , 
on trouve^ à quelques différences près , les 
mêmes catastrophes , les mêmes idées politiques 
et les mêmes résultats que dans la nôtre. Trans- 
portons-nous un moment au dix-septième siècle^ 
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interrogeons les historiens qui ont retrace les 
derniers événements de la révolution d'Angleterre, 
et, par l'analogie Aes comparaisons, nous pour- 
rons peut-être lire notre avenir dans le passe , 
et traduire , en quelque sorte , les hommes de 
notre âge au tribunal de l'histoire qui a déjà 
con damné Gromwell. 

' Gromwell revenait triomphant de l'Irlande , 
qu'il avait réduite à son parti. Des lors il mani- 
festa ses projets d'ambition. Le nom de général 
qu*il portait , ne lui donnait de caractère que 
pour le commandement de l'armée ; il lui fallait 
un titre qui lui donnât droit sur l'armée et sur 
le peuple. Sa politique avec les Anglais , était 
de s'attirer les honneurs , et non pas de les 
envahir, car il connaissait leur génie, ^ale- 
ment sans mesure à accorder contre la prudence , 
et à refuser contre la justice , selon l'impression 
qu^on leur savait donner. L'artificieux général 
savait si bien l'art d'allumer à propos les pas- 
sions, quand il avait disposé les choses favora- 
blement pour ses desseins, que loin d'être obligé 
d'exciter le peuple^ il feignait de le retenir ) et 
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lors même (pi'il satbfaisait son ambition , il ac^- 
quéràit le mérite de la modestie. 

Il nWt alors qa'à laisser agir la haine qu'inspi' 
rait. le parlement. On se plaignait à l'armée et dans le 
peuple 9 que les députés de communes disposaient 
de tout k leur gré } qu'ils partageaient entre 
eux les postes avantageux pour s'enrichir^ qu'ils 
faisaient les Rois , et qn au lieu d'un ^ l'Angleterre 
en avait plusieurs ) bien moins assujettis aux 
lois que celui dont on s'était défait^ qu'ils rem^ 
.plissaient le royaume de sang, sous prétexte de 
punir ceux qui s'opposaient au Gouvernement^ 
mais en effet pour contenter leurs vengeances 
particulières ; qu'ils cherchaient à se perpétuer 
dans une fonction qui ne devait durer qu'un 
temps 9 et dont l'honneur devait être partagé entr« 
tous les bons sujets de l'état; qu'il fallait casser 
ce parlement et former une nouvelle représen- 
tation y selon le plan qu'on s'était fait en abo- 
lissant la monarchie pour établir une répu« 
blique (i). 

(i) Révolutions ttAn^eUrre^ par Dorlëans, t. IY> 

9 
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' GromWell se transporta un jour au parlement 
avec quel(|ues*uns des principaux officiers des 
tifoupes et un certain nombre de soldats* Et en 
entrant brusquement dan^ la salle t a II y a trop 
« long-temps, dit-it y d^un air colëte et me- 
» naçanty que vous en imposez au peuple, et 
» que sous prdtexte de reformer iVtat , vous 
» enrichissez vos familles. Vous êtes ici pouf 
^ procurer le bien public, vous ne pensez qu'à 
» vos intérêts particuliers. On ne vous a mis 
1» .dans ces places (fae pour établir une repu- 
y> blique ^ et vous en sapez les fondements , 
» en vous appi'opriant toutes choses. Jusqu'à 
9 présent vous nous avez trompés; mais nous 
> avons ouvert les jeux , nous ne serons plus 
» vos dupes ^ allez , sortez d'ici au plus tôt , et 
» cédez un poste que vous remplissez si mal , 
» à d^ plus honnêtes gens que vous< i» Il pro- 
nonça ces derniers mots avec une action si vive, 
qu'il jeta la terreur dans toute l'assemblée. On 
demeura dans un morne silence; un seul ayant 
osé réclamer la justice et les lois , sans l'écouter, 
CromiveH d^arâ que le parlement était cassé ^ 
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fit fermer la porte de la salle , et y fit écrire ces 
mots : Chambre à huer» Ceux qui composaient 
rassemblée , devinrent méprisables autant qu'il)^ 
étaient odieux; ils furent en butte aux satire;^ 
des poètes et aux diseurs de bons mots^ tandis 
que le peuple et l'armée les chargeaient de ma* 
lédictions(i). 

Quelques auteurs ont écrit , qu'en cette' occa-* 
sion le parlement soutint tout-à-fait mal soif au- 
torité, qu'il fit voir yne lâcheté extrême; mais 
i'avoue que je ne comprends point la raison de 
ce reproche ; car enfin que pouvaient faire dçuic 
cents députés, tout au plus, des. villes et des 
communautés d'Angleterre , qui composaient alors ^ 
le parlement , contre la violence d'un grand .ca- 
pitaine, qui avait fait investir le palais où se 
tenait le parlement , d'im grand non^re de sol^ 
dats, et qui en avait fait entrer plus de trois 
cents des plus déterminés dans le même palais* 
Bagueuet dit, dans son histoire de Gromvrell : 

« Que le succès de ce dernier dessein contrit 

«II " i I ' " ■ ———————— ^—» 

fi) porléans, ton». lY' ^ . , 

9" 
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i» buâ à rélevation de Gromwell , encore plus 
» que tout ce qu'il avait fait jusqu'alors ; qu'en- 
» fin il le considéra toujours depuis lui-même, 
» comme la principale source de sa grandeur; 
» qu'encore que la victoire qu'il venait de rem- 
^ porter sur les Anglab , eût mis , pour ainsi 
» dire , le comble à sa réputation ,' toutes ses 
» actions précédentes paraissaient, néanmoins , 
» beaucoup au-dessous de cette dernière entre- 
» prise, par laquelle , avec seulement deux 
» mille bommes, il avait dissipé la première 
» puissance de l'état dans la ville capitale da 
» royaume et à la vue de cent mille bourgeois , 
» les plus fiers et les plus braves du monde (i). 
Gromwell pouvait dès-lors donner une forme 
convenable à ses desseins et prendre en mains 
l'autorité suprême ; l'armée , dont il avait pris 
le parti, le peuple que cp coup bardi lui rendait 
soumis , étaient prêts à souscrire à tout : mais plus 
il aspirait avec ardeur à la tyrannie, plus il af- 
fecta de parler du gouvernement populaire; il 
■■ .. I ■ i< 

(i) Leti, HisUiire de Cromwell^ tom. IL 
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savait que le peuple est toujours prêt à donoet 
ce qif on refuse de recevoir : il proposa un gôu- 

• 

vernement démocratique y qu'il regardait comme 
un meyen d'arriver plus sûrement à ^empire. La 
proposition fut reçue avec d'autant plus d'ap- 
plaudissements , que les re'publicains de bônne^ 
foi commençaient à prendre de l'ombrage de sa 
trop grande autorite'. On donna d'autant plus 
aveuglement dans ses pensées , qu'il sembla 
prendre à tâche de se conformer à celles des 
autres (i). 

Cromwell reçut des félicitations de la flotte^ 
des communautés et de Farme'e. Toujours ûdèle 
à son système d'ambition , il prit le parti de re- 
vêtir du pouvoir souverain un certain nombre 
d'hommes ; sous la dénomination de parlement^ 
et d'en faire lui-même ie choix. Les gens sur les- 
quels il jeta les yeux, étaient pour la plupart 
les plus vils, les plus obscurs et lés plus igno« 
lants dés citoyeus. Il conjectura que sous Fadmi- 

(i) 'DotléàDS, tam* IV. 

9." 



Il HlMilNil» l> , I I^WlOi^ 



( loa ) 

pistration d^une pareille espèce d'hommes, il 

gouvernerait seul ( i}. 

Gô fut alors que Crpmwell résolut de légaliser 

en quelque sorte son usurpation. On dressa uu 
règlement constitutionnel, qui fut nommé fins- 
tramant d'état, contenant le plan de la nouvelle 
législature; elle reçut immédiatement l'approba- 
tion du conseil. Gromwell fut déclaré Protecteur^ 
et sojenuellenient installé dans ce grand oflice. 

ê 

les auteurs de l'instrument s'entendaient si mal 
en législation , qu'ils avouèrent y ou plutôt qu'ils 
firent gloire de n'avoir employé que quatre jours 
à dresser un acte par leqpel ils prétendaient qu^ 
le gouvernement des trois royaumes se trouvait 
réglé pour toute la suite des siècles. On se per-' 
suade sans peine qu'il ne leur avait pas coûté 
plus d'cfibrts, lorsqu'on observe quel informe 
système de politique ils avaient entrepris d'éta- 
blir. Les principaux articles de l'instrument^ 
portaient la création d*un conseil d'état. Les con- 
seillers devaient posséder leiu's charges pendani 



(i) Lettres d*uu^ Lord 4 son fils , tom. II. 
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toute leur vie; leur nomination appartenait au 
Protecteur. Sous ce titre, Cromwell était déclara 
le magistrat suprême de la république. Il était la 
source de tous les pouvoirs et de tous les hon- 
neurs. Le droit de paix , de guerre et d'alliance 
résidait en lui, etc. etc. (i). Il déploya sa nou- 
velle autorité avec grande pompe, et il établit 
sa demeure au palais de Witehehall, qui avait 
été le séjour des Bois d'Angleterre (2).. 

Quelques-uns disent que le nom de roi ne faf 
point indifférent à Cromwell , et que la couronne 
eut pour lut les cbarmes qu'elle a pour les autres 
hommes. S'il eut cette tentation, la force d'esprit 
avec laquelle il la surmonta, montre une supé- 
riorité de raison qui l'eût rendu digne de l'empire 
que les peuples lui avaient donné sur eux , si le^ 
peuples eussent pu la donner et lui l'accepter sans 
injustice. Car ceux qui disent qu'il fut tenté d'être 
roi 9 disent, en mémo temps, qu'il en quitta la 

(1) Hume, tom. IV. 

^a) Fiç de CrQmwcll , |>ar Lçti , tom. W 



( io4) 

pensée, quand il eut fait réflexion que le prétexte 
de la liberté publique lui avait acquis le crédit 
qu'il avait parmi les Anglais , et qu'il aHait dé- 
mentir , par une seule action , toutes ses maximes 
et toutes ses promesses. La modestie , l'amour du 
bien public , le désir de conserver aux Anglais la 
précieuse liberté qu'il avait contribué à leur ac- 
quérir, furent les motifs qui parurent au dehors 
lui faire rejeter l'idée de la couronne» Il se con- 
tenta de la qualité de Protecteur de la république , 
et fut revêtu sous ce nom , de la puissance de gou- 
verner seul , de £aiire en un mot tout ce que la 
puissance suprême donne droit au monarque de 
faire, à quelques limitations près, qu'bn inséra 
dans son acte de promotion , pour conserver en- 
core quelques traits de la démocratie au- £ia- 
tome de république quHl montrait au^ peuple 
pour l'amuser ( i). 

Toute l'Europe demeura étonnée de voir une 
nation si turbulente, si fougueuse, qui pour le 
maintien de ses privilèges avait détrôné et fait 

( 1 ) Dorliéans ^ tom*. IV . 
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monter sur Tëcliafâud ud excellent roi descendu 
d'une longue suite de monarques, subjuguée enfin 
et réduite à l'esclavage par un homme qui , peu 
d'années auparavant , n'était qu'un particulier , 
sans fortune, sans titre, ignoré de sa nation , et 
peu considéré même dans cette basse condition 
où le sort l'avait placé. 

Cependant, l'indignation du peuple contre une 
autorité qui n'avait pour fondement qu'une mani- 
feste usurpation, ne fut pas d'abord aussi violente 
qu'on avait du s'y attendre. Cromwell reçut même 
des adresses de félicitation des provinces. Les 
royalistes , quoique peu capables d'aimer un 
bomme qui avait porté les coups les plus funestes 
à la monarchie, attendirent de lui plus dé douceur 
que des républicains jaloux et impérieux qui avaient 
gouverné jusqu'alors. Les presbytériens, charmés 
de voir ces tyrans qui les avaient joués et chassés, 
subir le même traitement à leur tour , et par l'ins- 
trument même qu'ils avaient employé , applau- 
dirent du moins à sa demiëre^ violence contre le 
parlement. Toutes les provinces, lassées de la 
révolution^ voyaient renaître avec joie l'espoir de 



( io6 ) 

Tordre et de la tranquillité'. Elles jugeaient même 
qu'il e'tait moins honleut de recevoir la loi d'un 
homme dans lequel tout le monde reconnaissait 
des talents supérieurs , que d'une troupe d'igno- 
bles et fanatiques hypocrites , qui , sous le yaîn 
nom de république , les avaient re'duits à la plus 
cruelle servitude. 

Les républicains, détrônés par Cromwell , 
étaient le parti dont il avait le plus de raison 
d'appréhender le ressentiment. Mais il y avait alors 
un fort grand nombre d'Anglais dont la disposition 
constante était d'adhérer au pouvoir dominant et 
de soutenir le gouvernement établi. Cette maxime 
n'était pas particulière a ce siècle; mais ce qui 
paraît lui avoir été propre , c'est un jargon hypo- 
crite pom* exprimer une conduite si prudente. On 
la nommait se fier à la providçnce. Ainsi , lors- 
que la providence avait la bonté d'accorder l'au- 
torité suprême à l'assemblée formée par GromweH, 
cette assemblée et Cromwell eusssent été fort in- 
grats de manquer de complaisance en refusant 
de gouverner. Ils se reconnurent pour autorité 
légale, et ils entrè^rent fprt gr£^veme^t dans l'eiey •? 
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tice des pouvoirs que leur donnait le ciel. 11 faut 
convenir que pour se laisser conduire par des 
pre'textes de celte nature , h nation devait être au 
dernier degré' d'avilissement ; ou si ces prétextes 
étaient capables de tromper les enthousiastes , ils 
devaient être à ce point d*aveilgletiient et de stu* 
i piditë où les plus grossières inventions eussent 
produit sur eux les mêmes efïtls (1). 

Gromwell s*occupa d'abord de règlements Sur 
le luxe , sur le jeu et sur- les spectacles J^t tandis 
I qu'il descendait ainsi à tous les détails de Padmi-^ 
nistration , il s'étudiait à gagner le cœur de chacnif 
en particulier, par tout ce qu*iî jugeait le pTus 
propre à plaire à ceux qu'il voulait s*altacLer; 
parmi la diversité de sectes qui partageaient VAn- 
gîeterre, depuis que ta véritable religion en était 
bannie, il se les ménageait tellement, qu'aucune 
ne se croyait dépourvue d'appui auprès de lui. Du 
caractère dont il était , toutes les religions consi- 
• déréesi,en elles-mêmes lui étaient indifférentes , 
par rapport à sa politique. Lés épiscopaui;: et les 



(i) Hume, tome IV. 



( «08 ) 

puritains étaient ses ennemis naturels; cenx-14 
comme royaliste^, ceutrci comme républicains. Il 
persécutait les premiers ouvertement , parce qu'il 
ne pouvait les giSigner; il ne faisait la guerre aux 
derniers que secrètement et sous main. Avec un 
soin à peu près pareil,. Croniweli s^appliqua à se 
faîre des créatures, dans toutes les conditions de 
fétat ; les promesses et les airs populaires étaient 
les plus ordinaires appas dont il se servait pour 
les attirer^ il n'y avait rien qu'il ne mit eu œuvre 
pour plaire 9 point de complaisance qu'il n'eût ^ 
point de manières et de sortes d'esprits auxqueb 
il ne sut se conformer (i). 

Pendant que Gromwell gagnait par ses artifices 
ceux -qui avaient de la disposition à se laisser trom'* 
per, il ne relâchait rien de ses soins à veiller sur 
les démarches des autres ,et inventait continuelle* 
ment de nouveaux moyens de découvrir les des- 
seins qu'on formait contre lui. G>mme il ne put 
tromper tout le monde , il ne put éviter aussi qu'il 
ne se formât souvent de secrètes conspirations et 

i 

(i) Doiléaos, tom. IT. 
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Jes partis capables cte le perdre. Maïs ii aviiifdfs 
espions parftut , partout 4les émissaires zélés <jiu 
ne lui laissaient rien ignorer; Il avait corrompu 
jusqu'aux hommes les plus dévoués k la cause du 
roL Cependant les royalistes et les républicains se 
réunirent plusieurs fois pour détruire son autorité ; 
leurs différents intérêts ne les avaient pas empè- 
elles d'agir de concert contre celui qu'ils regar* 
daient comme leur commun ennemi. Cette, ligue 
fut pour Cromwell une hydre k cent têtes y qu'il 
eut beau couper durant le cours de plusieurs an- 
nées y 'A en revint à tout moment d'autres qui le 
fatiguèrent , qui mêlèrent beaucoup de crainte et 
de chagrin au plabir qu'il avait d'être maître. 
Mais la passion de régner était si dominante en 
lui, qu'on ne le vit jamais tenté de prendre sur 
son ambition de quoi acheter son repos. Il ne 
haïssait pas la vie^ il n'omit rien pour la défendre 
contre les complots des conjurés ; mais il aimait 
encore plus sa fortune , et voulait surtout mourir 
avec le pouvoir ( i ). 

<i) Porl^am » tom. IV, 

le 
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Lesrojaanies d'Ecosse et d'Irlande aTaient prâ 
les armes contre le prolecteur en faireiir de Char- 
les. Beaucoup de gens regardaient llliTasion de 
l'Angleterre comme prochaine et assurée. Grom- 
•weli ^ après avoir té^é les affaires ^u parlement , 
^t rëuttt tootiè pouvoir dans ses mains y envoya 
.or^ra à toutes les troupes qui étaient répandues 
en divers endroits, ^e se rendre à Oxibrd et d'y 
fiNrmer uAe armée, qu'il devait passer en reme et 
commander en personne. Après avoir donné ses 
'•rdres , il resta encore quelque temps à Londres 
^ivec le mime sang froid et la mime tranquillité 
^ue s'fl n'y avait rien eu k craindre pour lui*. Ce 
fut a]or»que ses ennemis et ses envieux se mirent 
•& déclamer avec plus de fureur contre son usur* 
pation ; quelques-uns même de ses plus dévoués 
partisans diandonnaient sa cause et penchaient 
pour edle du roi, qui s'accréditait par le succès 
-des armes. En Toyant GromweU rester ainsi im- 
«mobSe au milieu de la Cjq>itale', toiit le monde fe ' 
crut perdu sans. ressource; raats par cette lenteur 
avec laquelle il affecta d'agir, et qui lui attira le 
blâme de ceux qui ne pénétraient pas ses dcsseinSi 
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3 laissa vepirlesclioses au poiol ou il les souliai* 

taie , et se mit en état , dans le peu de jours qu'il 

resta k Londres ^ de perdre ses enneinis.Ii partit 

enfin pour se mettre è la té(e de rarnu^e ; dès lors 

spn parti se rauioHi; il fut d^sez heureux pour dk 

meuter son usurpation pan de nouveaux succès; Il 

roint à Londres plus triomphant que jamais^ et 

ses derniers avantages jetèrent la terreur dans 

tjousles esprits ; chacun regardait a.vecétonntmwt 

le cours rapide de ses victoires. Tant de «uocèf 

persuadèrent bien des gens que Dieu se déclarait 

ouvertement pour le généralissime , et qu'il s'était 

engagé à le bénir et k le favoriser dans tous ses 

desseins; d'autres s'imaginèrent follement que cet 

homme extraordinaire avait comme forcé les des- 

lins y qu'il avait attaché les astres k sa £»rlune^ 

et qu'il s'était rendu maître de leurs influences. 

Quoi qu'il en soit, il fut reçu dans Londres avee 

des applaudissements incroyables ; les députes de 

la ville, ceux du parlement , «eux du ^cmseil.d'^état 

jillèrent le complimenter en grand appareil ( i )• . 

(i) Leti, tom. II. 

IOm 
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Mai& les plus ardents ennemis de Cromwell 
furent cetix-mémes qui tenaient leur autorité de 
lui. Le parlement qu'il avait xhoisi, j«itoux de 
Fautoritë du protecteur, et honteux de l'espèce 
de nullité où il était réduit, chercha à détruire 
une puissance qu'il ne pouvait partager, et 
Cromwell fut obligé de le dissoudre. Un autre 
parlement fut formé | mais celui-d ne se montra 
pas [Ans docile que le premier; il alla même 
jusqu'à examiner l'acte par lequel Cromwell était 
Bommé protecteur. C'est en vain que l'usurpateur 
eut recours, dans cette occasion, aux promesses 
et aux serments de fidélité, la fermentation resta 
toujours dans les têtes, elles membres du par- 
lement continuèrent h conspirer contre lui. On 
avait intéressé dans le complot plusieurs cheh 
de l'armée; on devait même se saisir de lui; 
on devait l'accuser devant le parlement comme 
destructeur de la liberté que le peuple anglais 
avait acquise par l'extinction de la monarchie, 
et rétablir le long parlement. Heureusement pour 
le protecteur, qu'il fut averti à temps de la cons- 
piration. Les cinq mois de la session présents 
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par Facte constitutionnel étaient" passes; le {par- 
lement fut renvoyé, et ses membres allèrent de* 
damer contre un gouvernement qu'ils n'avaient 
pu renverser (i). 

Il y eut alors plusieurs soulèvements, et ces 
insurrections prouvèrent enfin au Protecteur la 
réalité' de ces complots, qu'on ne cessait de re- 
présenter comme de petites £abies inventées pour 
cacher les secrets de la politique. Cromwell ré- 
solut dès-lors de ne plus garder de ménagements, 
et il employa tous les moyens violents qui doivent 
suppléer chez les tyrans à l'amour et à la con- 
fiance des peuples {i). 

Les observateurs sensés dans tous les partis ^ 
conclurent alors que le masque était levé, et la 
nation assujettie pour jamais au gouvernement 
militaire et despotique, non dans la forme lé- 
gale de quelques autres nations de l'Europe , 
mais à la manière et suivant les maximes de la 
tyrannie orientale. Non seulement le suprême 

^i) Huipe et Dorlëans. 
(3) Hume , tom. lY . 
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magistrat devait sdn autorité à la iovce et à IV 
sui^'pation y maïs il avait âivisë le peuple en tribus 
d'escUves, et délégué à 5es ministre» inférieurs^ 
le pouvoir qu'il avait si violemment naurpë 
pour lui-même (i). 
r . (jes ruses de la politique de Cromwett avaient 
.été si souvent employées, qu^elIes peidii^nt enfin 
leur effet, et l'autorité de son office, an lieu d'être 
confirmée par le temps et les suooès^ semUaîl 
- chaque jour devenir plus incertaine et plus pré- 
caire. Ses amis 9 ou du moins ceia avec qui tl 
vivait dans la plus intime familiarité ^ et lès con- 
seillers auxquels il se fiait le plus, oopunençaîe^ 
à former des cabales contre son autorité^ et 
toute sa pénétration ne pouvait lui faiire trouver 
des ministres sur lesquels il pût se reposw avec 
confiance. Il savait que les gens de probité et 
, d'honneur jie consentiraient jamais k se rendre 
les instruments de son usurpation ; et ceux qu» 
<,|ie connaissaient aucun principe, pouvaient 

trahir, par des moti& d'intérêt, une canse à 

• • 

■ I ■— — — w— p II* . 

(i) Ham«, tom. lY.. 
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la^^lle 3s ne s'étaient point aXtàchés par une 
meilleure vue. Ceux même auxquels il ayait ac- 
cordé qnelc[ue ^yeur, ne croyaient pas cette 
recompense proportionnée aux sacrifices qu'ib 
ayaient £»it pour l'obtenir. Quiconque n'obtenait 
pas €ç qp'il demandait, justifiait sa colère pat 
le spe<9eux prétexté de la conscience et du de- 
voir* En un mot y tant de difficultés enyiron* 
nàient le Piroteteteur, que sa mort, dans une 
eonjonetare si critique^ passa aux yeux d'un 
grand .nombre de )uges, pour le plus heureux 
eyeoement de sa yie; et de son temps même^ 
on.jugeakqu'ayec toute sou advesse et son cou- 
rage, il n'aurait pu maintenir beaucoup plûft. 
long -temps son administration usurpée (i), ' 

Les alarmes et les craintes qui yenaient de 
l'indisposition publique, auraient pu sembler 
. supportables au Protecteur, s'il eût joui de quel- 
que satisfaction domestique, ou s'il eut trouvé 
• dans sa famille, un ami sincère dans le sein du- 
. quel il. pût yerser ayec confiance ses inquiétudes 

(i)Huœe. 
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et ses cfaagrms. Fketwood, un de m$ plus pro- 
ches parents, avait des liaisons avecLamberty 
un des che6 de l'année, ennemi de Gromwell , 
,et avec les républicains séditieux; ce qui donnait 
d'autant plus d'inquiétude au Protecteur, qu'il 
était devenu défiant jusqu'à la Êublesse. Desbourg, 
son beau-frère, penchait a^ez ouvertement pour 
le gouvernement populaire, et lui £ûsait craindre 
sans cesse de nouveaux complots (i). 

Tout calme, toute sérénité d'ame avaient aban- 
donné pour jam^s le Protecteur. Il trouva que 
la grandeur à laquelle il était parvenu avec tant 
d'injustice et de courage^ ne donnait pas cette 
. tranquillité qui ne peut être le fruit que de la vertu 
et de la modération. Accablé du poids des affaires 
publiques ; redoutant sans cesse quelque fatal ac- 
cident daus un - gouvernement corrompu ; ne 
voyant autour de lui que des amis faux et d'irré- 
conciliables ennemis; n'a jant la confiance d'aucun 
parti; ne pouvant fonder son titre sur aucun 
principe civil ou religieux, il ouvrit les yeux 

(i) Hume et Dorléant. * 
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sur sa situation y et son pouvoir lui parut dé- 
pendre de si peu de clioq^, que le plus Uger 
incident était capable de le renverser (i)* 

Il devint y au bout de quelques années, le plus 
malheureux des hommes* Il savait qu'il était dé- 
testé de tout le royaume. Il connaissait Fesprit 
du peuple auquel il avait donné des chaînes; il 
était continuellement en proie à la crainte d'être 
assassiné; pour mettre le comble à ses inquié- 
tudes y il parut un livre intitulé £^*ii^ m) murder, 
dans lequel l'auteur cherchait à prouve^ qu'il 
était juste de le détruire à quelque prix que ce 
fût. « Nous laisserons -nous lâchement, disait ce 
« déclamateur farouche, dévorer par le loup, 
« nous qui n'avons pas voulu souffrir d'être fou- 
« Jés au pied du lion ? « 

Cromwell lut ce hardi traité, et depuis lors 
on ne le vit plus sourire. Il portait une cuirasse 
sous ses habits^ il avait toujours un pistolet 
chargé dans sa poche. Son air devint sombre; 
il ne portait sur les étrangers que des regards 

' (i)Hiii|ie,fomeiy. 



||||P«,«qHMW«H«PMOT« W I m. .Wi 



ou se peignait le timide soujpçon^ il voyageait 
toujours précipitamment et ne couchait ^maisi 
deux nuits dans, la, même cbambre. U|ie fièvre; 
tierce viut enfin le délivrer, d'une, yie remplie 
d'hoiTevrs (i)» 

Gromweli .a trouvé, dans la postérité, peu de 
panégyristes; tons les écrivains s'accordent à blâ-% 
mer $on usurpation ; mais on a parlé diversement^ 
de son génie. Mazarin le définissait unfçu heu-^ 
reux. S'il fallait juger de la capacité de Gromweli 
par ses discours et ses autres compositions , on» 
n'en prendrait pas une haute idée; mais dans U 
grande variété des génies humains, il s'en trouvQ 
quelquefois d'ass^ heureusement nés pourdécou* 
vrir clairement et distinctement leur objet d'une 
seule vue, quoique dans le discours ou sur le pa* 
pier, lorsqu'ils veulent développer leurs idées , 
ils perdent cette vive çt lumineuse conception 
qu'ils s'étaient formée en eux-mêmes. Tous 
les témoignages s'accordent à reconnaître dan& 
Gromweli , une élocution fatigante, obscure, inin* 
telligible , dans les occasions même où rien ne 

(i) Lettres d'un Lord à êonjftls» 
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Tobligeaît à la dis^âimilation. Cependant, on ne 
conoak personne dont les actions , dans une si 
grande vartëté d'incidents difficiles , aient jamais 
été plas judicieuses et plus dédsires ( i ). 

Ses mœurs étaient naturellement austères. Il 
conservait , même au sein de' la famiiiaritë , la 
dignité de so& caractère , et exigeait le respect dâ 
à son rang* Il fut cruel par politique, juste et 
modéré par inclination. Dans les exécutions de 
tous ses desseins , il se montra exact et laborieux; 
MUS éloquence il avait le talent de persuader ; et 
sans sincérité, l'art de se faire des partisads sin- 
cères. Il eut JU prétention de ne mécontenter an« 
cune sectCi Avec les Presbytériens , il était près- 
b3rtérien ^ avec les déistes , déiste. C'est ainsi quii 
parvint à conserver son autorité d'abord cimentée 
par le sang , et maintenue ensuite par l'hypocrisie 
et le despotisme (2). 

Tous les é<^ivains de son temps s'accordent i 
dire qu'il eut tonte sa vie en tête de ùàre fortune, 
et de tenter toutes les voies* Ce fut l'unique plan 

(i) Hume , tom. IV. 

(a) Lettres d'un Lord à aodjils^ tom. IL 



fp'il se forma y quand îl entra dans celte carrière. 
Heureux si celle qu'ouyre la tertu se fiiit présentée 
la première à lui, s'il y eût vu des roufes aussi 
sûres pour sVleyer et pour réussir! Indifférent à 
prendre Tune ou l'jiutre , et ayant les qualités pro« 
près â s*ayanoer dans toutes les deux, le malheur 
voulut que les troubles lui oflrîssent de grandef 
occasions de briller parmi ceux qui en étaient les 
auteurs. Il jugea que c'était un moyen de se faire 
connaître et de se rendre nécessaire dans un parti 
qui s'emparait insensiblement de l'autorité. Quand 
il y fut connu , il -f voulut régner, mais souple 
autant qu'il était ambitieux, il y r^na en parais- 
sant soumis, montrant toujours au public de 
grands noms , revêtus du dehors des charges dont 
il faisait les fonctions. Allant toujours ainsi par 
degrés , et faisant ses plans à mesure que les é?é- 
iiementsluien donnaient occasion, il parvintpar 
l'eâusion du sang , par de grandes victoires , par 
tous les raffinements d'une politique adroite , à la 
souveraine puissance qu'il conserva par de pa- 
reilles voies (i). 

(i) Dotléans. 
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J-JK lisant ces divers passages, extraits littéra- 
lement des historiens^ le lecteur a souvent cru lire 
rhistoire de notre âge malheureux. Mais j'ai ét^ 
moins porté à faire ces citations par l'envie de 
présenter des rapprochements piquants , que par 
le désir de rappeler des vérités frappantes et d'of- 
frir des leçons utiles aux peuples, aussi bien qu'à 
ceux qui s'arrQgent, à la Êiveur d'une révolution, 
le droit trop dangereux de les gouverner. Les 
peuples n'ont point d'expérience, et les ambitieux 
n'ont point de mémoire. Il y a dans l'exercice da 
pouvoii^ , suip-tout lorsqu'on n'y est point appelé et 
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qu'il arriTt d'une manière inattendue^ une sorte 
d'ivresse qui égare sans cesse la raison , qui nous 
fait fermer les yenx sur tout ce qui nous a précédés 
et sur tout ce qui doit nous suivre. D'un autre côté, 
il y a dans la servitude qui accompagne les troubles 
politiques, une sorte de préoccupation et d'aveugle- 
ment qui empédieles peuples de profiter des exem- 

T 

pleà du passé , et qui semble un moment fermer 
toutes les âmes à l'impression même du mal qu'on 
éprouve. Un simple particulier d'ailleurs qui^ par 
ia force ou par la ruse , s'élève tout di'un coup 
au ùite de la puissance^ sans le concours de la 
nation qu'il gouverne , est un pbénomènè assez 
étonnant, pour distraire toutes les attentions, et 
pour devenir pour lui-même un tel sujet de curio- 
sité et d'étonnement, qu'il ne remarque rien autre 
cbose que lui sur lé grand théâtre des révoIa« 
tions. La servitude de Rome , sous Néron , n'a 
laissé qu'une impression légère dans Famé 'des 
peuples ; les sombres alarmes de Denys et la vie 
malheureuse de Gromwell , ont à peine donné 
quelques distractions aux tyrans, aux usurpateurs 
qui sont venus après eux efirayeria terre. Ainsi 
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les sftdes royent toujours se reproduire sur leur 
passage les mêmes abus, les mêmes excès, les 
mêmes erreurs; et l'histoire du genre humain, 
comme l'histoire dé la uaturf , ne présente à l'ob- 
servateur qu'on cercle continuel des mêmes bou-* 
leversements et des mêmes fléaux. 

Pendant tout le cours de notre reVolutîon ', on 
a entendu répéter cette tnaxime : il n'y a (/u^uH 
pas du Capitule à la roche Tarpéienne; maii 
on la répétait bien moins comme une vérité sen- 
tie, que comme une image qui faisait de l'effet h 
Ja tribune ^ et cette maxime bannale n'a pas em- 
pêché la foule des ambitieux de se précipiter svi 
Capitole. Un de nos écrivains politiques les com- 
pare aux voleurs qui, chaque jour, assistent au 
supplice de leurs camarades et retournant sur le 
grand chemin , dans l'espoir qu'avec plus d'adressé 
ou de bonheur, ils échapperont à la justice. Nouj^ 
avons à peine profité de la longue expérience que 
nous a donnée notre propre révolution. Si souvent 
trompés par ceux qui se disaient nos amis , plon- 
gés dans l'avilissement le plus profond , privés 
même des consolations qu'offre la morale, il 

II.. 
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semble que la honte nous retienne les ymt. bais- 
sa et nous empêche de ûxer la lumière. Au mi- 
lieu de cette nuit funeste « quel est le devoir de 
Fëcrivain , si ce n'est de rappeler sans cesse aux 
peuples les malheurs de la servitude , aux usur- 
pateurs les dangers de la tyrannie. 

Le lecteur est impatient de me voir achever le 
jparallële entre Gromwell etBuonapaite. Le sujet 
est vaste, et je crois avoir mis les hommes les moins 
éclairés à portée de faire les rapprochements eux- 
mêmes. Mais comme il est plus difficile de juger 
un portrait par ce qui lui manque , que par ce 
qu'on y trouve; après avoir fait voir en quoi 
Buonaparte et Gromwell peuvent se ressembler y 
}e ferai voir aussi les côtés par lesquels ils ne se 
ressemblent point. La fortune éleva Gromwell à 
un degré de puissance auquel sa naissance et le 
cours ordinaire des événements ne lui permettaient 
pas de prétendre. La fortune vient de prodiguer 
sous nos yeux les mêmes faveurs à Buonaparte. 
Tous deux se sont élevés au faite des grandeurs 
du sein des troubles politiques, tous deux se' sont 
tSkil distinguer par la victoire^ mais l'un n'a cueilK 
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wi lauriers qpir dans les champs cl^asWs de b 
guerre civile^ Tautre a le plus souvent triomphe 
des ennemis étrangers. Tous les deux ont écrit 
kurs droits f^ l'empire sur les lames des baïon- 
nettes etsur le front menaçant de leurs grenadiers. 
Tous deux ont délivré leur patrie d'un séoat tur- 
bulent et odieux, et l'un et l'autre auraient mérite 
des autels dans l'avenir, s'ilsn'avaient pas eu l'am- 
bition de lui succéder. Tous deux, sous le vain 
prétexte de la liberté, se sont emparés du pouvoir 
monarchique, avec cette différence cependant, que 
l'un a fait périr son roi , et que l'autre (i) n'a fait 
que prendre la place du sien. 

On voit , par ce court parallèle , que Gromvrell et 
Buonaparte se sont élevés à Pempire par les mimes 
moyens; mais si nous comparons les ressources 

(i) Quelque temps aprèt la publicatioa de oet écrit, 
Buonaparte voulut aussi donner un gage aux républi- 
cains, et, dans le lieu même où S. Louis rendait la 
justice , il fit mourir un héros de sa race. Depuis cette 
époque, Yincenncs était devenu une prison d^état , où le^ 
amis des Bourbons devaient apprendreenfin quels étaient 
les âcsseÎM de Buonaparte. (/Vote êoito «n i8i4> > 
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de l'usarpateur anglais ayec celles qu'à le grand 
consul, pour consenrer une autorité illëgitîmey 
on trouvera une ënorme différence , et dans la 
oomparaisou tout l'avantage sera pour Gromwell. 
Quelques personnes peu éclairées pensent que c'est 
la valeur du Protecteur , son habileté dans Tes ar- 
mes, San esprit subtil et vigilant, %sl fécondité en 
moyens et en expédients , sa prudence consomiôô» 
dans les n^ociations, sa conduite sage et rusée ^ 
son ambition qui lui faisait sans cesse former de 
nouveaux desseins, son bjpocrisie par laquelle il 
séduisit les esprits Ceiibles, son bonheur, son i^o^ 
quence , la disposition oii il était f oi^ours de tout 
hasarder pour ravancement de ses intérêts, qui le 
portèrent elle maintinrent au protectorat. J'avoue 
que toutes ces choses servirent de base h ^a gran- 
deur ; mais ce qui contribua le plus, au rappoi*t 
de tous les historiens, à maintenir l'usurpation de 
Gromwell , ce fut le triste état où se trouvait alors 
l'Europe , l'impossibilité où étaient les pnnces qui 
régnaient alors, de rien entreprendre contre l'Aii^ 
gleterre. 

L'Empire d'Allemagne était épuise'^ par une 
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longue guerre avec la. France et la Suëdé ; il re* 
nait d'acheter la paix par les conditions hon*- 
teuses du traite de 1648; il n'était pas en ëtat de 
secourir la maison des Stuarts* L'Espagne avait 
dissipé ses trésors et ses forces pour de'fendre 
l'Allemagne contre les armes des Infidèles; elle 
avait à réprioœr la reVolte de Mazanielle à Naples, - 
0, celle des Catalans; la |Iollande avait échappe à 
sa dommatton , après des guerres meurtrières et 
funestes ; enfin cette puissanœ qui s'était mon« 
trée si formidable ^ venait de recevoir un der-» 
nier ëchec par la perte du Portugal. l'Italie 
n'était p^ dans un meilleur état que l'Espagne ; 
le pape Innocent était arrivé à ce grand âge qui 
ne permet pas de prendre des décisions vigou- 
reuses et magnanimes; Venise engagée dans la 
Êmeuse guerre de CSandie , était obligée de men- 
dier des secours étrangers , bien loin de pouvoir 
en donner, La politique faible et incertaine du 
grand-duc de Toscane, Ferdinand II , ne pouvait 
réussir à liguer les petits états italiens contre 
l'usurpateur anglais. Le jeune duc dé Savoie qui ré- 
gnait sous la tutelle de sa mère, avait de trop grand» 
intérêts à ménager avec la France, pour songer 
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i Élire la guerre à Grorawell. L'Italie d'ailleiirs, 
depuis long-temps le théâtre des conjurations et 
des guerres civiles, affaiblie par les divisions de 
•on territoire, accoutumée h être la proie du vain- 
<iueur, ne devait pas prendre un grand intérêt 
au sort d'un peuple que la force et la ruse venait 
de subjuguer dans une île de l'Océan. 

Je crois qu'il est iputile de parler ici des Suis- 
ses. Enfoncés dans leurs forêts et dans leurs mon* 
tagnes, ib étaient aussi indifférents à la querelle 
des rois, que le pâtre rustique Test au tumulte 
des cités qu'il ne connaît point. L'indifférence 
qu'ils ont montrée de nos jours dans une révolu- 
tion^ qui les a si cruellement atteints, prouve assez 
combien ils^ devaient mettre peu d'importance 
à une révolution qui ne pouvait jamais les attein- 
dre. Christine, qui était alors sur le trâne de 
Suède, se livrait à l'étude des systèmes philoso- 
phiques , et prenait beaucoup plus d'intérêt à la 
cause de DesCartes qu'à celle du loi d'Angleterre. 
D'ailleurs la jalousie qui a toujours divbé la Suède 
et le Danemark, ne permettait pas i ces deux 
puissances de porter leurs regards et leurs forces 
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loîii de leors frontières. La France , dont la b- 
mîlle des Stuarts deyait le plus attendre de se- 
cours , était goayemée alors par un étranger ba- 
bile (i) ^ qui songeait plus à ounaeryer son crédit 
h la cour , qu'à conserver celui des Français en 
Europe; d'un autre coté, la monarchie fançaise 
ëtait trop occupée des dangers dont la meuaçaicot 
ks guerres civiles de la fronde, pour s'occuper 
efficacement du rétablissement de la monarcliie 
anglaise. 

Telleétaitalorsiamallieiireuse situation de l'Eu- 
Tope;danscet étatdechoses on ne doit pas s'étonner 
que Gromwell parvint si Eaicilementà consolider sa 
tyrannie. Un de ses historiens remarque qu'un 
homme qui aurait eu beaucoup moins de talents que 
Ifii, y serait parvenu dans des cii-constauccs aussi 
favorables. Sli n'eAt pas trouvé l'Europe dans 
cet état, il est à croire qu'il ne se serait point 
chargé d'un fardeau !J périlleux. Buonaparte est-il 
bien prudent de tenter la même entreprise, dans; 
la situation où se trouve l'Europe aujourd'hui ? 

(i) Le cardinal Mazarin. 
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Les ëtats européens n'ont jamais présenté, dans 
aucune époque de l'histoire, un ensemble de forces 
aussi considérables, et un concours de ressources 
et de moyens aussi efficaces et aussi puissants. 
L'empire de Russie est sorti , de nos jours , comme 
un géant, des marais de la Neva , et ses armées 
qui ont été rappelées au moment du triomphe , 
peuvent revenir au moment du danger. La maiso» 
d'Autriche est arrivée à un degré de puissance 
auquel n'étaient jamais parvenus les empereurs 
d'Allemagne. Depuis dix ans, cette puissance 
faix la guerre sans être épuisée. Buonapart» 
ne peut pas espérer de faire reçonnattre son 
usurpation à Vienne , à moins qu'il ne profite non 
des Êiutes du cabinet autrichien , et qu'il n'ait le. 
projet insensé de fonder par les armes un nouvd 
empire d'Allemagne, qui eutraioerait tôt ou lard 
la perte du sien. La Prusse qui, du temps de 
Gromwell , n'existait que dans le^ décrets de la 
Providence , a tout à coup pris un vol hardi , et 
s'est assise an rang des premiers états de Pëua- 
rope. La Prusse , ainsi que l'Espagne , la Suède , 
sont les alliés natiu:els de la monaixhie légitime^ 
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ers trois états sont intéresses à ne point soufirir 
qu'un simple citoyen s'arme parmi nous du scep- 
tre royal , et prenne le titre de frère des dieux 
de la terre. L'Angleterre y e'chappee au joug de 
Cromwell, est parvenue , sous ses rois, à ce de- 
gré de fortune qui la rend l'arbitre de la Méditer- 
ranée et de l'Océan. Cest en vain qu'on croit 
diminuer l'ascendant de cette puissance, en la 
comparant à Gartbage ; lors même que nous se- 
rions des Romains, Garthage devrait l'emporter sur 
Borne; car ce n'est pas seulement lé fer , c'est l'or 
qui doit décider aujourd'hui du destin des nations. 
Tels sont les ennemis que Buonaparte doit 
anéantir pour consommer son usurpation ; il doit 
craindre jusqu'à leurs revers : on se divise , on 
nc^lige d'employer toutes ses forces le jour de 
la victoire; mais l'Europe s'éclaire par ses dé- 
faites, la crainte rallie ceux que l'ambition avait 
divisés, et la vue du danger ne fait que redoubler 
l'énergie d'un ennemi qu'on croyait vaincu. ]3uo« 
naparte aurait-il pu croire que Vienne , qui l'a 
presque vu sous ses remparts , se relèverait de 
sa chute; et le ferait trembler à son tour par 
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Tappareil 9e ses formidables arme'es. Tandis que 
lés ressources de la France sont épuisées p^r une 
longue révolution , les ressources de l'Europe ^ 
qui n'a éprouvé que les secousses moins violentes 
de la guerre , sont encore immenses. Jamais TEu* 
rope n'avait été plus calme et plus heureuse , que 
dans les années qui ont précédé nos troubles po- 
litiques. Pendant ces jours paisibles ^ les états 
avaient pris un éclat nouveau , une vigueur in- 
connue, et la postérité pourra croire que la 
Providence , qui place toujours le remède à côté 
du mal , avait fait briller aux yeux des peuples ^ 
ce règne de prospérité , pour Êiire sentir davan« 
tage les borreurs de la révolution qui allait écla- 
ter , et qu'un secourable génie avait préparé, pen* 
dant le cours d'une longue paix , les forces qui 
devaient un jour étouffer ce monstre dévastateurs 
Cromwell avait encore un avantage de plus 
que B'ionaparte, dans la position géographique 
de l'Angleterre. L^emplrc , qu'il avait subjugué ^ 
était au milieu de la mer; et , comme le Tartare 
des anciens^ il semblait être environné des sept 
replis du Styx. Il allait une marine formidable ^ 
pour pénétrer en Angleterre , el lu marine de la 
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plupart des États de FEurope étak loin de leur 
bciliter une si vaste entreprise. De nos jours 
même, nous avons vu les «fforts de la révolution 
française se briser contre les côtes escarpées de 
l'Irlande, et le feu gr^eois des droits de fhom" 
mCf dont nos bataillons ont semé les flammes 
dans les quatre parties du monde, n'a pu traverser 
k Manche. La seule république de Hollande s'ar- 
ma contre l'Angleterre ; mais que pouvaient les 
flottes et les armées bataves contre un gouverne- 
ment qui était défendu par d'innombrables vais- 
seaux et par les tempêtes d^ l'Océan ? 

Les historiens ajoutent que le caractère modéré 
et le génie peu guerrier des deux derniers rois 
d'Angleterre, les difficultés extrêmes de leur ad- 
sninistration domestique, et la parfaite sécurité 
dans laquelle ils avaient vécu du coté des éu?an- 
gers , les avaient rendus fort négligents pour les 
afiâires du continent; l'Angleterre pendant ces 
deux règnes, avait été comme oubliée dans le 
système général. La France au contraire , à l'époque 
de la révolution , était devenue une partie essen- 
tielle de f équilibre social en Europe , cet équilibre 
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qui faisait rêver le bon abbe' de St.^Pîerre , et qm 
promettait aux natioDS une félicite durable. Les 
iute'rêts du cabinet de Versailles étaient tellemei|t 
liés à ceux des autres puissances , qu'on i^e pouyait 
plus changer Fétat de la France , sans changer 
l'état de l'Europe;, il n'est donc point étonnant 
que nos agitations intérieures aient porté Falarme 
jusque dans les déserts glacés de la Sibérie , et 
que notre révolution ait paru , aux yeux de tous 
les gouvernements , comme ces signes funestes 
qui font redouter au monde un bouleversement 
prochain dans la nature. 

L'essor révolutionnaire avait pris, au sein de 
l'Angleterre , h peu près la même direction; qi|e 
celle que nous lui avons vu prendre au sein de |a 
France. Mais chez les Anglais , l'explosion n'avait 
jamais menacé de passer la frontière : c'étaient des 
tigres qui se battaient entre eux dans une étroite 
enceinte, et que leur fureur ne disait ppiot sortir 
de l'arène pour se jeter sur les spectateurs. Les 
indépendants , les presbytériens ^ les niveleurs 
avaient fait périr un monarque , mais ils n'avaient* 
pas une soif inextinguible du sang des rois; pn 
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nWrait point aux adorations du peuple les images 
des Ankastrom et des Brutus ; les discours de ces 
temps-là ne renfermaient point d'horiiblesimprëca- 
tioAs contre les princes ; et jamais à la tribune du 
long parlement, on ne parla d'effrayer l^Europe par 
un bataillon de tyrannicides^ les états européens, 
à l'abri des atteintes de la révolution, contem- 
plaient du rivage les orages politiques qui ébran- 
laient un trône ^ ils ne prenaient au destin des 
Stuarts que ce vague intérêt d'humanité qui agit 
toujours moins puissamment sur les cœurs que 
fintérét personnel et le sentiment d'un commun 
danger. Mais la vanité , l'esprit inquiet et léger 
des Français, mêlés à l'esprit de prosélytisme, ont 
donné à notre révolution un ton de jactance et de 
menace qui a dû tenir les rois sur leurs gardes. 
Les apôtres de notre liberté ne bornaient pas leur 
u^ission à la r^énération de la France, ils s^étaient 
revêtus, de leur pleine autorité, du droit épou- 
vantable de régénérer la terre; ils voulaient porter 
«n tous lieux leur ^alité ; seibblables aux hydro- 
phobes , qui éprouvent dans leurs convulsions le » 
besoin insurmontable de communiquer à tout ce 
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^ilejMDtourele mal qui les derore. La nfrolatioa 
a coramrncé par une di*VJaratioo de guerre k l'Eu* 
rope , et notre re'pablique , i peine débarrassée 
des lanp;es du beréeaii . deVonit déjà des rof aumes : 
tous les cabinets ont dâ se liguer contre ce fléau dé- 
vastateur. Je sais qu'on parle beaucoup aujourdliui 
de modéiation ; on va même jusqu'à blâmer assez 
sévèretirent la conduite de ceux qui ont déclaré la 
guerre. L'£iiro|)e croira-t-elle à nos belles pro- 
testation ^ ? Ne ser :-t-eIle pas fondée à nous dire : 
a Vous nous assurez que votre gouvernement a 
» cesser)^ marcher dans 1rs voies révolutionnaires, 
» et qu'un système plus modéré doit enfin rassurer 
» les rois sur leurs trdnes; mais vos directeurs 
» nous ont déjà tenu le lùéme langage que vos 
» consuls. Pour nous prouver que les intentions 
» de ces derniers sont plus pures et plus sincères 
» que celles de leurs prédécesseurs , qu'ils com- 
» mencent par nous rendre les provinces qu'ils 
» ont occupées par la force ; car ils ne sont pas 
» reçus à vanter leur modération , quand ils re- 
» tiennent un bien acquis par la violence , et l'on 
» n'est guère porté à croire aux intentions paâ^ 
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» fiqaes dé ceux qui recueillent les fruits d^une^ 
» guerre injuste ».. Buonaparte a dëjà répondu, 
ea invoquant le dieu Terme qui lui défend ^ 
comme aux Romains, de reculer les I^arrières de 
Tempire, et l'Europe est encore une fois inonder 
du sang de ses malheureux habitants. 

Puisque le glaive esttirë, me dira-t^on, laraisoit 
ne saurait plus se &ire entendre. Un seul graiii^ 
de poudre à canon l'emportera dans la balance 
sur toute la sdcnce de Grotins, et nous devons, 
attendre en silence que la guerre ait décidé quel 
sera le parti le plus fort, c'est-à-dire, le plus juste. 
Nous avons déjà plusieurs fois vaincu ce monstre 
à plusieurs têtes qu'on appelle la coalition. Il est 
probable que Buonaparte remportera encore des 
violoires , et que l'Europe sera obligée de conve-' 
nir qu'il a raison. Il est rare qu'une jOOufédératioB 
de princes et de républiques ait tiiomphé d'un 
état qui a le grand avantage de n'avoir qu'un in^ 
térét et qu'une volonté. On n'a qu'à voir Venise au 
seizième siècle, résistant k toute l'Europe confé« 
dérée k Cambrai , et la république française triomr 
{hant en 1 793 , des Anj^laisi^des Hollandais, de^ 
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Aulricfatens , des Prussiens et des Espagnols. Je 
ne me dissimulerai point'^^ objections; f ajouterai 
même que la guerre étrangère qui ayait d'abord 
pouf but d'arrêter la révolution ^ a pins d'une foîl 
change d'objet; que * l'ambition d'agrandir leurs 
états s'est mêlée souvent dans Fesprit des monar- 
ques , k la crainte de perdre leur couronne, et que 
la plupart des cabinets ont perdu de vuef leurs 
dangers pour s'occuptïr de leurs prétentions. Ma» 
l'expérience , les alarmes sérieuses que peut en- 
core leur donner la France guerrière, ne dohe&t- 
elles pas enfin les éclairer? Je^uppose , au reste, 
que les rois se laissent encore entraîner par les ' 
conseils ^'nne ambition aveugle > qu'arrivera-t4 
au milieu de ce conflit de prétentions diverses . 
qu'on leur suppose? Ils auront semé'les geilnes 
d'une division nouveBe; une révolution funeste 
oattra de la rivalité des monarques , et boulever^ 
sera un jour les cabinets de l'Europe. Dé^k cette 
révolution a commencé, par le déplaceoient des 
intérêts politiques, prl'^ternijition de la plupart 
des relations que le lemps avait formées , par le 
changement des combinaisons qui assurai^At 
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réqiiflibre dbs états , et par conséquent , la tran^ 
quiUité des nations; c'est en vain qu'on appellera 
la paix de part et d'autre ; la paix ou la guerre ne 
sont plus dans la volonté des hommes ; elles sont 
l'une et l'autre dans la nature des choses. Quand 
tous les éléments sont confondus , le faible bras 
des pilotes ne peut plus dicter des lois a la tem- 
pête. Or aura beau parler de pacification , entamer 
des* négociations et signer des traités^ tant que 
^ancien équilibre ne sera pas rétabli , chaque jour 
il ndtra des rivalités, des prétentions , qui n'étant 
peint appuyées par la justice, chercheront un 
' appui dans les armes } et comme la France sera 
le premier sujet de ces éternels démêlés , il faudra 
qu'elle y prenne toujours une part active. Chaque 
traité de paix réveillera plus de haiues^ allumera 
plus de dissentions que la guerre elle-même '; les 
Taipcus ne feront la paix^que pour avoir le temps 
de réparer leurs ftrces ; les vainqneurs ne quitte- 
ront un moment levrs armes, que pour méditer 
de noiiv<^lés conquêtes. Ainsi la France et l'Europe 

seront sans cesse bouleversées , sans cesse acca* 

* • •• 

blées des duurges de la- guerre ; et sur les autels 






\ 



( i4o ) 

tnéme qu'elles Géreront à la paix, se formeroHC 

sans cessede nouveaux orages. Quand Texcës de i'é- 
puisement viendra enfin nous faire réflécliîr sur l'o- 
Kigine et la cause de nos malheurs, nous ferons pea^ 
être nous-mêmes ce queles rois auraient dâ faire, et la 
France terminera la ré^lution des cabinets, en son* 
géant de bonne foi à terminer la sienne. Ainsi, qad 
que soit son objet actuel , la guerre étrangère qui a 
contribué d'abord k élever le pouvoir d'un usur- 
pateur , finira nécessairement par le Renverser , 
et fiuonaparte , au milieu des secousses les plus 
violentes, tombera tôt ou tard dans Fabime que 
trente victoires auront ouvert sous ses pas. 

Nous avons parlé jusqu'à présent des circpn&- 
tances qui favorisèrent l'usurpation de Gromwell 
an dehors et qui retinrent la foudre dans les mains 
des rois de l'Europe ; nous allons faire connaître 
les circonsitances qui avaient accru et maintenu 
pendant quelquesiinnées son autorité , au sein de 
l'Angleterre. Tous les historiens s'accordent à dire 
que la république anglaise, sous son empire pa^f 
sager , parvint à un assez haut degré de prospérité^ 
«ne nation peut perctre quelquefois ses droits j^r 
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UtiqueSy sans perdre tout-à-fitit ses moeurs et sa 
morale ; les nations qui ne sont pas encore en* 
fièrement corrompues , conservent quelquefois 
dans Tanarchie et dans la servitude , une sorte de 
Tigueur et de dignité' ^ qui fait tourner leurs pas- 
sions et leurs vices naissants au profit de la pros- 
pe'ritë publique ; les vertus germent encore alors 
a travers les de'bris de l'ordre social, comme ces 
plantes vivaces qu^on voit sortir des ruines et qui 
soutiennent un Àlifice qui sVcroule. Tel est le cas 
où .était la nation anglaise sous Gromwell. Mais 
lorsque chez un peuple , les hommes ne sVgarent 
pas seulement sur les principes de la liberté, mais 
sur les idées fondamentales de la vertu, lorsqu'ils 
mettent l'or au-dessus de l'honneur et les plaisirs 
au-dessus de la gloire ; lorsqu'ils en sont arrivés 
au point de ne plus savoir où est la patrie , et que 
rintérét personnel parle plus haut que l'intérêt 
public; lorsque les citoyens n'ont plus de res- 
pect pour l'autorité, qu'ils ne se respectent et ne 
s'estiment pas entr'eux, il n'y a point de cons- 
titution qui ne soit en danger, et le degré d'agran- 
dissement auquel l'état est parvil^l , quel qa% 



( «4^ ) 

soîty ne peut être un garant de sa prospërit^ po- 
litique. Tel est le cas où se trouve la réjpublique 
sous Buonaparte (i). Gromwell a subjugué un 
peuple féroce y il est vrai , mais capable encore de 
cette vigueur nationale qui produit les grandes 
choses } Buonaparte a donne' des fers à une na- 
tion dépravée, et qui n'est plus susceptible d'autre 
mouvement que de celui que la nature donne aux 
corps qu'elle veut désorganiser, et dans lesquels 
elle a semé les germes actifs de la corruption. 
L'Angleterre , dominée par Gromwell , pourrait se 
représenter sous l'image d'un esclave jeune et vi- 
goureux, qui a des pssions dont le maître peut 
tirer parti. La France , sous Buonaparte , serait 
peut-être assez bien représentée sous la forme 
d'un vieux sybarite encbainé, qui n'apporte à ceux 
qui le réduisent à Tesclavage , que la contagion 
de ses vices et de sa caducité. 
Gromwell s'était revêtu du titre de protecteur , 



(i) Je ne parle pas ici du courage qui détruit , maie 
du patriotisme , de la vertu qui réparent et qui coi^er- 
Vent. ( ^ote écrite en 1800. } 
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k r^poque. fsivorable où la révolution ayait en* 
core toute sa force y où les illusions de la liberté 
étaient encore assez récentes pour c[u'un homme 
habite pût facilement en abuser ^ afin dVtayer une 
autorité nouvielle. Lorsque Buonaparte est devenu 
consul^ deux lustres nous séparaient déjà du ber* 
ceau^ de la révolution ; le £sinatisme révolution- 
naire était en grande partie assoupi, la France, 
après une ivresse^ de dix ans , commençait à re* 
prendre son sang froid et sa raison. Le peuple 
a du être moins facilement abusé sur les dehors de 
la liberté dont s'est couverte Tusiurpation. Ou doit 
a}Quter que la révolution anglaise n'avait pas seu- 
lement un but politique , mais qu'elle se mêlait aux 
idées religieuses, (ites puritains appuyaient moins 
leur doctrine sur les droits de Thomme que sur 
les préceptes de l'évangile ^ qu'ils interprétaient 
à leur manière. L'autorité de CromweP reposait 
sur le fanatisme religieux qui est plus durable 
parmi les hommes, parce que son principe se 
cache dans la nuit de l'éternité , et que, son ob- 
jet échappe toujours sur la terre à notre enten- 
dement borné. Bttonaporte ne peut avoir pour 



( i44 ) 

lui i^e le fanatisme politique ; mais c'est im 
sentiment dont les pliis brillantes actions ne sau- 
raient garantir la durée. L'homme est porté à 
admirer ce qu'il ne peut connaître; mais son 
cœur se refroidit bientât pour ce qu'il connaît: 
c'est sans doute pour cette raison que les andens 
législateurs avaient coutume de mêler des mys- 
tères religieux à la législation civile; ils savaient 

* 

qu'il £iut toujours jeter un voile sur l'origine des 
institutions humaines. Le génie de ces grandi ; 
l^mmes leur avait révélé cette vérité, que Pen« 
thousiasme s'éteint lorsqu'il se Eimiliarise avec 
son objet; aussi GromMrell était moias jaloux de 
la gloire d'être un conquérant , que de la gloire 
d'être un prophète , et dans son hypocrisie, i 
faisait plus dlmpression sur l'esprit de ses com« 
patriotes, en invoquant le nom des saints, que 
s'il eût invoqué les noms d'Alexandre et de Cé- 
sar. La plus grande des erreurs de Buonaparte, 
& mon avis , est d'avoir compté , pour le main- 
tien de son pouvoir ill^time , sur des idées qui 
ont perdu leur charme , sur des mots qui n'ont 
plus de sens pour Iç peuple. Je sais que la 
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I religion serait aujourd'hui un levier moins puis* 
sant qu'au temps de Gromwell ; mais le vain 
étalage des maximes philosophiques et des idées 
libérales ne saurait y suppléer. ' 

Quoique la religion ait aujourd'hui moins d'in-^ 
fluence qu'au dix-septième siècle , elle ne laisse 
pas de conserver quelque ascendant sur des peu- 
ples que sa doctrine console de leurs malheurs ^ 
cet invindble ascendant qui doit, selort les pro- 
pbe'ties, prévaloir contre les portes de l'enfer, 

' ne saurait être impunément néglige par un gou* 
vernement qui ifest appujë ni sur les lois de U 
justice humaine , ni sur Le droit des nations. 
Bnonaparte fut élevé à l'école des philosophes 
novateurs qui nous ont gouvernés av^nt Ini , et 
qui ont disparu dans la tempête qu'ils avaient af* 
frontée sans boussole. L'exemple des maîtres doit 
eiïrajer le disciple et lui montrer les dangers der 
sa politique. En persécutant à la fois les amis de la 
monarchie et les apôtres de l'Évangile, en met- 
tant sans cesse sur' la même ligne la religion et le 
trône, les novateurs avaient coiifondu aux yeux 
du peuple les intérêts des rois avefcccux de Dieu 

i3 
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mèttie : aussi les puissances du ciel et de la terre se 
sont éleTées contre eux ; leur l^slation sans ap* 
pur a été pour la France Gorame un édifice bâti sut 
lesabic; le «pouYOïr qu'ils ont créé et dont leur or« 
giieil était si fier-, est devenu pour eux comme un 
roseau qui s'est brisé entre leurs mains« 

Il est encore une autre considération» à pré* 
senter à ceux qui liront ce parallèlew L'Angie» 
terre avait beaucoup moins souffert de sa ré-r 
Tolution que la France ; ;Ue comptait beaucoup 
moins de victimes : la nation anglaise mt à re-r 
gretter un grand nombre de eitoyens dans les 
guerres civiles , mais il coula moins de sang sur 
l'qchafaud. Le glaive qui tue en invoquant la loi ^ 
est pins affreux aux yeux de l'humanité ^qut 
celui qui n'iuvoqtie que le principe de la dé* 
fense personnelle ; et le sang qui coule sous la 
main du bourreau tout puissant , crie plus fort 
ckez les nations ^ que celui qui coule sur lo 
champ de bataille , où l'on succombe du moins 
en se défendant. Les Anglais n'avaient point eu 
de mitraillades et de bateaux à soupape ; on ne 
connaissait point IHnfernal système des démo* 
litiotts ^ ^t (es proscriptions en masse appelèrent 
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rarement la baine publique siir la législation rë« 
TolurioDDaire. La république anglaise n'était point 
établie sur la ruine et le bannissement de cent 
mille familles , et l^s républicains anglais qui 
avaient dépouiMé une partie dn haut clergé , 
n'avaient point persécuté et réduit au désespoir 
cette nombreuse classe d'hommes ^ dont les ver* 
tus et le sacré caractère , acquièrent dans l'infor* 
tune même, un nouvel ascendant sur l'esprit du 
peuple. Les Anglais , en un mot , avaient aboli la 
monarchie^ mas ils n'avaient pas brisé tous les 
appuis de l'autorité.- La révolution française a 
tout bouleversé, et l'incendie a dévoré jusqu'aux 
colonnes de l'édifice; c^ui qui veut s'élever ii la 
suite ^e ce grand désordre, doit- marcher envi- 
ronné de souvenirs odieux; chacun des débris 
qui l'entourent, l'accuse aux yeux du peuple ^ 
-et présente sans cesse son autorité comme l'af- 
freuse conséquence et le douloureux résultat dp 
tous les crimes qu'on à commis et de tous les 
maux qu'on a soufferts. 

Le peuple qu'avait subjugue Gromwell n'étais 
point frivole et léger ^ oomme la nation que^gou-^ 

i3.. 
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Terne aujourd'hui Buonaparte. Il avait de la 
constance dans ses opiuious, de Topiniâtreté dans 
ses principes , de la fermeté dans ses erreurs 
fnéfnes ; il aimait longtemps ceux qu'il avait 
une fois aimes ; ée qui devenait l'objet de son 
admiration , était long-^temps sacré pour lui. Aussi 
dans le |;ours de la révolution anglaise , voit-K)n 
le peuple marcber presque toujours sous les 
mêmes chefs; il ne changeait pas tous les ans 
de gouvernement; une faction n'était pas sans 
cesse remplacée par une autre, et Ton ne trouve 
pas dans la législation de ces temps-là, cette 
incohérence de principes , cet esprit d'incertî«- 
tude et de contradiction, qui détruit les élans de 
Fenthousiast^e , et qui doit , à la longue , faire 
mépriser les législateurs et les lois. La révolution 
anglaise avait changé une partie de la législation 
civile et politique , mais elle n'avait pas toujours 
porté le bouleversemenl jusque dans les lois de 
la morale. Elle avait changé la forme du gouver- 
nement établi , mais elle n'avait pas pour objet 
principal de changer les mœurs ; elle avait outragé 
des principes politiques auxquels les peqples ne 
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tiennent que par des rapports gëneraux et presque 
inaperçus^ elle avait respecté les usages et les 
habitudes auxquels nous tenons par nos affections 
et par nos sentiments les plus cbers. Elle avait 
réformé une constitution y mais ses auteurs n'avaient 
pas eu le projet insensé de changer la nature 
humaine, de réformer la science du bien et du 
mal } ils n'avaient point forcé la jeunesse à mé- 
priser ce qui fut toujours sacré parmi les hommes , 
et la vieillesse à renoncer aux leçons de l'expé* 
ricnce et à recommencer la vie. Enfin pour ré- 
sumer cette ctbservation y les chefs de la révolution 
anglaise y ceux qui y au milieu des troubles , se sai- 
sirent des rênes d'un pouvoir nouveau y n'avaient 
point armé contre eux cette force morale qui dé- 
truit ou conserve les gouvernements. En res- 
pectant les vieux préjugés et les habitudes du 
peuple y ils avaient moins à redouter les effets de 
cet irrésistible penchant qu'ont tous les honunes 
à décrier le présent et à chercher les objets de 
leur admiration et de leur estime dans le passé. 

La république anglaise y sous le Protecteur , ne 
présentait point l'image d'un colosse inforn^ç et 

i3m. 
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monstnieux, toujours prêt à suocomber sous son 
propre poids. Le gouvernement de Cromwell 
était purement militaire (i), plus franchement 
despotique y et beaucoup moins compliqué; on 
n'avait point perfectionné h méthode des/usions , 
et Ton ne semaiit point les germes «d'une nouvelle 
anarchie, en cherchant à rétablir Tordre. Le-corps 
politique n'était point livré à cette multitude 
d'agents et d-administrations qui s'abandonnent 
à des directions opposées , et qui emportent au- 
{ourd'hui dans leurs tourbillons le gouvernement 
de Buonapaite ; GroumeU n'avait qu'une armée 
de vingt ïmlle hommes , dont il pouvait facilement 
réprimer la fougue séditieuse, mais il se serait 
bien gardé de s'élever à l'empire , au milieu de 
cinq cent mille soldats, qu'il faudra sans cesse 
contenir , et de quatre ou cinq mille offiders-^né- 
taux qui lui demandent les dépouilles des nations 
et même celle de la patrie, pour récompense de 
leur fidélité. 



1 

(i) Le gouyernemeDt de Buonaparte a fini par être 
plus franchement despotique que celui de Ci'omwem 
( JVote écrite en 1 8 14- ) 



r^?-. 
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3e vtai présenté jusqu'ici que des considératiotis 
morales; il est un antre point plus important dans 
l'histoire des nations modernes > nn point capital 
qui peut seul décider- de la ruine ou de la prospé- 
rité des empires; ce sont les finances. Sous l'ad- 
ministration de Gromwell^les ressources de l'An- 
glettn^e étaient loin d'être entièrement épuisées; 
les peuples du dix-septième siècle , ignoraient le 
système fimeste des dettes publiques , et le Pro- 
tecteur n'avait point à réparer les erreurs des éco- 
nomistes. Les agents de l'autorité étaient toujours 
payés exactement ; les soldats de Cromwell ne se 
faisaient point tuer à crédit^ le gouyemement 
n'avait point sans cesse sous les yeux cette foule de 
pâles rentiers qui réclament en vain des enga- 
gements sacrés, et doilt la misère rappelle sur 
tous les points de la république, l'idée de la fraude 
et de la banqueroute. La recette suffisait à la dé- 
'pense y et Theureux GromwcU pouvait donner 
autre chose que des promesses mensongères. ou 
de stériles emplois à ses espions et à ses pané- 
gyristes. 

La révolution française a eu. pour premier ob* 
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jet de rétablir l'ordre dans les finances ; mais 
comme il arrive dans les nivolutious^ le mal 
auquel on voulait remédier n'a fait que prendre 
un accroissement effrayant. La republique a dis- 
sipe en peu d^années les produits du commerce 
€t de rindustrie de plusieurs siècles; elle a déyoré 
la moitié de son territoire , dont la terreur a versé 
le prix dans ses coffres; le^ dépouilles de plusieurs 
peuples ont été englouties dans l'abîme qu'on ap- 
pelle le trésor national ; le gouvernement peut à 
peine suffire aujourd'hui à ses premiers besoins , 
et le discrédit est plus grand qu'il ne fut jamais. 
La monarchie française a succombé par le dé- 
sordre des finances; Buonaparle pourrait-il croire 
qu'il conservera son autorité en dépit de ce dé- 
sordre toujours croissant. £n vain il roule dans sa 
tête les plus vastes projets; on ne peut rien £iire 
que par l'argent, dans un état où l'on ne peut 
plus rien faire par les mœurs; c'est une vérité s|i 
bien sentie de nos jours, qu'elle n'a plus besoin 
d'être répétée. Quand le héros de la Manche 
s'embarqua pour chercher des aventures , le 
maître de l'hôtellerie oti il fut reçu cbeyalier; lui 
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demanda d'abord s'il avait de l'argent : non, ré- 
pondit le seigneur Don-Quichotte, je n'ai jamais 
lu qu'aucun chevalier se fut muni de ce vil métal. 
Vous êtes dans l'erreur y reprit l'aubergiste; si les 
historiens n'en parlent pas , c'est qu'ils ont pensé 
qu^l allait sans dire que les chevaliers ne mar- 
chaient jamais sStas une chose aussi nécessaire que 
de l'argent. — Cest ainsi qu'on parle aujourd'hui 
dans tous les cabinets de l'Europe , et qu'on doit 
parler sans doute dans le conseil de fiuonaparte* 
Ceux qui sont armés du fer peuvent fsiire des con- 
quêtes ; ceux-là seuls qui possèdent l'or, peuvent 
conserver l'empiré : le monde peut appartenir un 
jour au plus brave ; il finit par tomber dans les 
mains du plus riche; il jaut montrer aux peuples 
de nombreux bataillons pour les subjuguer ; mais 
pour faire marcher les bataillons y il est nécessaire 
de leur montrer des trésprs. 

J'ai fait vojir jusqu'à présept la différence qu'il 
y a entre l'état de l'Europe sous Buonaparte et 
l'état de ' l'Europe sous Gromwell , entre l'esprit 
de notre révolution et l'esprit de la révolutioii 
anglaise, entre les ressources que l'Angleterre 
pffrait au Protecteur et l'épuisement d^ius lequel 
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Ic-grancI consul trouve nujourd'tiui la France. Je 
finirai par faire voir en peu de mots la différence 
qui se trouve entre la politique et les moyens 
personnels des deux bommes que fai comparés. 

L'un avait un tact fin^t assure'; il était arrivé à 
cet âge de matarité où Ton connaît te cœur fau-^ 
main y et il mettait cette connaissance à profit 
Buonaparte est encore dans un âge oii Ton se coii- 
naît h peine soi-même : la France admire lés dons 
Brillants dont Font orné à l'envi sa destinée et la 
nature f mais il est une qualité qui lui manque , et 
a laquelle ni la force, ni le courage ^ ni rheureint 
liasard ne peuvent suppléer. On peut s'élever au 
trône de César, par une faveur signalée de la 
fortune; on ](>eut Vaincre avec le courage (f A^ 
lexandre, on peut soutenir le ciel avec les épaules 
d'Hercule ^''mais pour gouverner un peuple indo- 
cile, il faut une qualité que le ciel même ne peut 
donner, et qu'on ne reçoit que des mainsdu 
temps; c'est l'expérience. 

L'un avait une éloquence embarrassée et mys- 
térieuse /c'est le langage de tous les usurpateurs 
qui ont besoin de plaire à tous les partis , oC 
qui doivent ainsi dans leurs discours, laisser à 



(i55) 

chaque faction l'avanlage d'une interprëtatioa 
&vorable. C'était d'aii]eurs le langage du siècle 
de ,GromweU y et l'on peut dire qu'il servit beaur 
coup à préparer .son usurpation; l'autre a une 
diction . pénible et une imagination qu'il semble 
avoir apportée de l'Orient ; ce genre d'éloquence 
ne produit point d'efièt aujourd'hui sur le peuple , 
qui n'est plus disposé à envisager les choses sous 
Irur coté gigantesque, et qui a la malice de songer 
toujours à la parodie. . 

Cromwell ne s'était jamais éloigné du théâtre 
de la révolution, il connaissait bien tous ceux qui 
s'étaient mêlés avec lui dans le tumulte des factions ; 
il avait appris à les diriger, et pouvait choisir parmi 
eux ceux qui étaient les plus propres à le seconder^ 
La victoire a long-tepips retenu Buonaparte loin de 
la scène révolutionnaire ; il ne connaît point l'esprit 
de notre révolution , ni l'esprit de ceux qui l'ont 
dirigée; il n'a su dbtinguer ni ses amis, ni ses 
ennemis ; il ne peut connaître ni les armes aveo 
lesquelles on peut l'attaquer, ni celles avec les- 
quelles il doit se défendre. Gromwcll avait eu 
le.secret de retenir à son chai: les chefs de tous les 
partis, et ce ne fut qu'une longue oppression qui 
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les rdunit à la fin contre lui. Buonaparfe, malgré 
son système d'amalgame, a commencé par mé- 
contenter les républicains et les royalistes; il a eu 
rimprudence de ne s'adresser, pour élayer son 
autorité, qu'à cette classe intermédiaire d'hommes 
faibles et sans caractère, la partie la plus vile et 
la plus méprisable de la nation; à ces hommes, 
^ui n'ont pas le courage d'avoir une opinion , et 
qui auront encore moins celui de défendre un 
gouvernement; à ces esclaves, accoutumés à 
changer de maître, qui ont étouffé, de leur encens, 
toutes les idoles de la révolution, qui ont courbé 
le front devant toutes leis tyrannies ; qui se pros- 
ternent aujourd'hui devant le grand consul, et 
qui seront demain aux genoux de son successeur, 
Cromwell , aussi long-temps qu'il lui fut possible, 
n'appela au partage de sa puissance, que des 
hommes vivement attachés a ses intérêts , et des 
citoyens fanatiques, qui obéissaieut avant de rai- 
sonner. Buonaparte n'a associé à l'empire que des 
philosophes qui ne savent pas aimer, que des 
chimistes qui décomposent, que des métaphysi- 
ciens qui analysent, que des hommes qui rai- 
sonnent avant d'obéir. ' 
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CromWeli voyait les dangers qu'accumulait sur 
sa tête une autorité usurpée; mab l'assassinat de 
Charles P'., doiit il était le principal et presque 
Tunique moteur, l'empêchait de jeter ses regards 
en arrière. La perspective d'un changemenC qui 
lui aurait e'të funeste, rassurait sur ses inten- 
tions les energumènes qui partageaient ses craintes 
sur l'avenir, et le faisait redoubler de précautions 
pour conserver un pouvoir qui était pour lui 
comme un asile, fiuonaparte n'a point dirigé le 
glaive qui à immolé un roi; il n'a point encore 
commis uu de ces grands crimes qui souvent im* 
posent la nécessité d'en commettre d'autres; il est 
le maître encore d'écouter la voix de la justice 
et de suivre le chemin de la gloire; mais la fa- 
cilité même qu'il a de rétablir la monarchie^ 
diminue le nombre de ses partisans parmi les 
républicains , en même temps que son incerti- 
tude éloigne de lui je parti des royalistes. Crom- 
Weli, politique habile et rusé, avait conçu lui- 
même le projet de sou usurpation, et il fut 
maître de le diriger. Baonaparte, pour s'élever, 
a profité de la ruse d'un homme plus habile 
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qvie lui y et je doute qu'il ait assez d'adresse 
pour conduire loog- temps un plan de tyran- 
pie qui ne fut pas d'abord ie sien< Gromwell 
trompa les an^ais, mais il sut ne les tromper 
qu'une fois. Buonaparte nous a trompe's au i8 
brumaire , mais ses associés dans cette journée, en 
nous promettant tant de choses en son nom, l'ont 
mis dans la nécessité de nous tromper toujours. 
Quelles sont les idées qui doi?ent d'abord naître 
de ce parallèle ! Au risque de déplaire à quelques- 
uns de mes lecteurs , je dois ici exprimer toute ma 
pensée. En comparant les victoires de mes héros , 
leurs mœurs pohtiques , leur conduite au milieu 
des troubles et au faite des grandeurs , si j'avais 
à choisir un tyran, je donnerais la préférence à 
Buonaparte; je ne sais si je me trompe, mais je 
lui crois plus de générosité et plus d'élévation dans 
l'ame, qu'à l'usurpateur anglais. IL a, dans les 
circonstances qui l'ont élevé au trône et dans la 
situation où il se trouve maintenant, moins de 
motifs , moins de prétextes pour être cruel; s'il 
a de très-grands torts envers les royalistes et les 
.républicains, il en a de moins graves envers 
rhumanité^ nous avons a craindre pour notre, li- 
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bert^ j mais nous aurons moins à redouter ipnxt 
notre vie, et si fl|pis son empire, les Français ne 
sont p«s le plus libre des peuples , comme ou Ta 
'dit souvent à la tribune y ils seront peut-être les 
moins m^heureux des esctayes. En un mot y û 
«iprès tant de sacrifices -pour obtenir la liberté, je 
consentais à vivre dans l'esclavage , je demande- 
rais des fers à Buonaparte; mais si je voulais être 
un tyran moi-même, j'avoue que j'aimerais mieux 
<tre Gromweil. Cromwell avait plus de cette poli- 
tique sombre et de ce malheureux talent qui con- 
serve la tyrannie. II avait d'ailleurs moins de maux 
à réparer, moins de haines à calmer, moins d'obs- 
tacles a vaincre que l'usurpateur français. 

C'est en \iain qu'on cherche à éblouir par l'e'dat 
des exploits de Buonapartc , qu'on vantera la jeu- 
nesse de son gouvernement, qu'on parlera des 
vertus qu'il doit montrer, et du bieu qu'il se pro- 
pose de &ire : rien ne me rassure sur la solidité 
du régime actuel ; je n'y vois toujours qu'une 
république à*ombres chinoises , qu'un gouverne- 
ment fC opéra. Au premier coup de sifflet , nous 
verrons encore changer la scène; la moindre dr- 
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constance changera les acteurs et les râles. Je sais 
que je réveille ici les a]armes,J[|^^ gens qui trem- 
blent à l'idée du moindre changement ; mais 
puisque ce<:bangement est inévitable, il faut en- 
fin avoir Je courage d'envisager l'avenir , et si 
Buonaparte ne veut pas se sauver avec nous, il 
ÊLut bien songer aux moyens de nous sauver sans 
luL Transportons -nous un moment à l'époque 
prochaine peut-être oiî l'autorité consulaire aura 
succombé ^ figurons-nous qu'on orateur monte à 
la tribune aux harangues ^ et annonce au peuple 
qu'on ne sait plus ce qu'est devenu César; Jandis 
que le petit nombre de ses amis se retirent à 
l'écart, que ses créatures se réunissent à ses en- 
nemis , et s'efforcent de désavouer ses faveurs y 
une foule agitée se répand dans les rues ; on se 
raconte les fautes de son administration , les er- 
reurs de sa politique et les détails de sa. chute ^ 
chacun dit, je l'avais prévu. L'opinion reprend 
son essor ; ceux qui le louaient sans pudeur le 
dénigrent sans mesure ; le mot de tjran vole de 
bouche en bouche , le peuple foule en riant les 
débris du fantôpae , et cherche a se venger par 
des imprécations, des alarmes qu'un moment d'ap- 
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paritîon lui a causées ; on attend avec impatience 
à Paris y ce que dira Tarmëe du grand événement; 
mais bientôt on apprend que Tarmee toujours mal- 
beureuse, et n'espërant que dans un changement, 
a applaudi à la chute de l'usurpateur^ comme elle 
avait applaudi à son élévation. Au milieu de cette 
agitation beaucoup plus vive que se'rieuse, quel- 
ques ambitieux croycnt que le moment est veau 
de faire valoir .leurs prétentions, et de mettre à 
leur tour la main sur l'empire; mais le peuple et 
l'armée , éclairés par l'exemple de Buonaparte , 
refusent de leur prêter un appui. Q.telques répu- 
blicains de bonne - foi , toujours séduits par les 
illusions de l'égalité; des agitateurs qui se plaisent 
au milieu des troubles , beaucoup d'hommes que 
tourmente l'idée d'un gouvernement juste, et 
qu'une fausse terreur de l'avenir retient presque 
malgré eux enchaînés au char de la révolution , 
proposèrent aux Français de regarder en arrière 
et de revenir h la république. C'est alors que les 
hommes sensés et courageux dé tous les partis, 
s'élèveront contre ces dangereux prédicateurs , et 
diront à leurs concitoyens : « Une expérience d^ 
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» dix ans nous a éclaires sur le système qn^àn 
» TOUS propose, et chacun peut enfin juger par 

* 

» ses propres lumières la doctrine de ces éternels 
y» novateurs. Dès le principe de la révolution fran- 
» çaise y on nous annonça que nous allions être 
r i> gouvernés d'après les chefs-d'œuvre de la l^s- 
S) lation humaine; on a successivement consulte 
» les énergumènes et les hommes modeVés , les 
» fous et les sages , les jeunes gens et les viciUards ; 
» tous les partis ont mis la main à l'oeuvre pour 
» reconstruire l'ëdifice social, mais le génie et la 
» sagesse, comme l'ignorance et l'audace, ont 
9 échoue dans cette grande entreprise; quatre 
T» constitutions ont été présentées dans Tcspace 
» de huit années; on nous a fait tour-a-tour jurer 
» de les -observer et de les enfreindre; chacune 
» d'elles a été proclamée comme le chef-d'œuvre 
» du génie et comme le signal de la prospérité; 
y» elle était ensuite abolie comme un monument 
D d'ignorance et comme la source de nos mal- 
)> héurs. Tant d'épreuves malheureuses ont anéanti 
» notre courage , tant d'éloges révoques ont dé- 
» chiré le voile, tant de promesses'dcmènties ont 
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» cbangé Penthousiasme en indifférence, tant 13e 
» serments de haine et d'amour nous ont ôtéla 
n faculté d'aimer et de haïr. On nous propose 
» l'égalité; mais l'égalité même s'oppose parmi 
» nous à rétablissement d'un gouvernement; nous 
» sommes trop vains pour consentir à être gou» 
i^ vemés par nos égaux. On nous vante la sou- 
» veraineté du peuple; mais cette souveraineté 
» ne iîit qu'une expression magique qui ^ara le 
» peuple et favorisa les oppresseurs. On parle de 
» la liberté; mais tous les efforts que nous avons 
)> faits pour l'acquérir n'ont servi qu'à préparer la 
» voie de l'usurpation. On parle de représentation 
» nationale; mais où sont les hommes désintéres- 
D ses y où sont ces génies réparateurs , que le 
» peuple puisse enfin avouer pour ses réprésen- 
» tants 7 On veut nous ramener à la démocratie ; 
» mais la vertu est le principe nécessaire du gou- 
» vernement démocratique, et nous sommes un 
» peuple corrompu. On ose encore nous promettre 
9 le bonheur dans la république ; mais quelle est 
V la famille , quelle est la secte politique où le gé- 
» nie de la république n'ait porté tour-à-tour la 
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i» consternation y la misère et le deuil! La repa* 
» blique n'est plus pour nous que cette vaste plaine 
p qu'Ézëcbiei vit couverte d'ossements entasses; 
9 c'est là. que la mort a promené le triste niveau 
» de l'égalité sur toutes les actions , et confondu 
» les urnes des républicains avec celles des roya- 
» listes. Cest là que nous avons laissé toutes les 
» illusions populaires et tous les systèmes de pros- 
1» périté qu'avait £ût naître la révolution* Les en- 
1» nemb de notre repos veulent de nouveau nous 
» entraîner sur cet arène funèbre } vous qui tenez 
»' encore à la vie, qui avez conservé une chau- 
la mière, un asile au milieu de l'infortune gène'- 
» rale^ vous^ à c[ui il reste un père, un fils ou 
» un ami, n'écouta pas leur doctrine bomicide; 
» vous qui avez besoin d'être consolés dans vos 
» malheurs , vous qui y dans cet âge de cornip* 
» tion , cherchez un appui à la faiblesse b^imaine; 
» vous qui faites des vœux pour l'humanité; vous 
v tous , qui désirez le retour de la paix et de la 
» modération, n'écoutez pas ces tribuns égarés, 
» qui vous parlent encore de la démocratie, et 
p pour leur propre salut comme pour le vôti*e , 
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» comme pour celui de la patrie, enchatnez leur 
» audace et reprimez leur fougue insensée »• 

C'est ainsi que parleront les hommes vertueux; 
le souvenir récent de nos malheurs rendra le 
peuple attentif à leurs discours; mais quels seront 
les anges consolateurs qui nous conduiront dans 
la voie de la raison et de la félicité! Quel sera le 
gouvernement que la providt nce destine à sécher 
tant de larmes ! Quel sera enfin fasile où la nation 
ira se reposer de tant de troubles et d'agitations ï^ 
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DES SUITES DE L'USURPATION 



DE CROMWEi.L. 



VJaoMtWELii n'était plus , et les funérailles dv 
Protecteur furent aussi celles du gouverneffleot 
qu'il avait établi ; en vain Richard voulut rassem- 
bler les débris dispersés de son autorité^ les 
circonstances qui l'avaient créée étaient trop éloi- 
gnées, les illusions et les intérêts qui l'avaient 
quelque temps maintenue ne pouvaient plus lui 
servir d'appui , et l'acquiescement passager que 
l'Angleterre donna au- successeur de Gromwell , 
ne devait durer que jusqu'à ce que chaque parti 
eût concerté ses mesures , et pût agir efSeacement 
pour ses propres intérêts. Bientôt le faible Ri- 
chard fut obligé d'abdiquer un pouvoir qui de* 
venait de jour en jour plus chancelant dans ses 
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Skâios ; et dans rimpuissance de se taÂre craindre 
ou de se faire aimer ^ il prit le sage parti de se 
faire publier dans la retraite. 

Ce fut alors que la nation anglaise se trouva 
tout-à-coup 'transportçe a qet avenir si redoute' 
des âmes faibles et pusillanimes } k cette époque , 
que tous les esprits modérés regardaient avec 
effroi, comme le nouveau signal des troubles po- 
litiques , et le retour des fureurs qui avaient si 
long-temps agité l'Angleterre. Les rojalistes, q44i 
«(aient cependant la majorité des Ânghis , crai- 
gnaient de retomber sous le joug féroce des indé- 
pendants , et tous les partis redoutaient l'influence 
d'une armée séditieuse , accoutumée à décider du 
sort de la nation. Les fougueux indépendants e^ 
Ie9 cbefs mifitaires essayèrent , en effet , de faire 
valoir leurs prétentions, et de ressaisir une auto- 
rité qui leur avait écbappë sous Cromwell. Mais 
le parti des républicains était divisé; les- uns 
marchaient sous la bannière des presbytériens ; 
les autres suivaient les maximes turbulentes de$ 
jiuritains. On voyait d'un coté les républicains 
dévoués à Vane ; de l'autre, les républicains atta. 
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elles à Pimp^rieux Hazelrig; un grand nombre 
avaient été favorisés par G'omwell , et ils étaient 
en horreur à tous les autres. Les chefs de Tfi'niée 
notaient pas plus unis. La fortune du Protecteur 
avait exalté toutes les ambitions } ne s^occupant 
plus de faire triorapher la cause commune , cha* 
Gun des officiers cbercbait à se faire un parti 
parmi lesssoldats, et ne songeait plus qu'aux 
moyens de s'emparer y à son tour , d'un pouvoir 
pour lequel il ne fallait plus d'autre titre que 
l'audace. Une partie de l'armée s'était attachée à 
la fortune de Lambert ; une autre était dévouée 
au fanatique Fleetwood; les troupes d'Ecosse 
avaient juré de suivre les destinées du général 
Monck. Au milieu des alarmes des Anglais sur 
leurs destinées futures y au milieu des divisions 
de l'armée et du parti républicain , le riimp par* 
lement, qui avait été cassé par Gromwell, profita 
de la crainte qu'inspirait encore son nom , pour 
se rendre de nouveau maître du pouvoir ; mais 
les militaires , à qui il était en grande partie re^ 
devable de sa nouvelle autorité , ne restèrent pas 
longtemps sans en troubler l'exercice. Le parle^ 
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ment 9 jaloux et défiant , cherclia à mettre des 
bornes à la puissance de la faction militaire , et 
le parti militaire prenait tous les moyens pour 
anéantir le crédit du parlement. Ainsi ^ le pou- 
voir passa plusieurs fois successivement , de la 
chambre desvommunes, dans l'assemblée tumul- 
tueuse des Camps , et les oracles de la législation ' 
se rendaient tour-à-tour à Westminster et dans 
le quartier-général de Lambert et de Fleetwood* 
Le peuple anglais prenait trop peu dlntérét au 
triomphe dn parlement ou de Tarmée , pour ris- 
quer son repos en défendant Vnn ou l'autre. Les 
Querelles qui s'étaient élevées pour l'empire entre 
les députés et les militaires y n^agitërent point le 
gros de la nation ; et ces deux puissances , qui 
semblaient devoir jeter l'Angleterre dans de nou* 
veaux désordres , lui donnèrent , par leurs dis- 
sentions , les moyens qu'elle mit à profit , pour 
reprendre son anden gouvernement, et pour as- 
seoir sa prospérité sur les bases plus durables de 
la modération et de la justice. 

Le long parlement y décimé et chassé tant de 
fois , n'avait plus d'ensemble dans ses décisions , 
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et plus.de crédit pour les £iire prévaloir parmi 
|e peuple } il e'tait en butte à la baine de ceux qu'il 
avait persécutés y et à celle des partis dont il 
n'avait pas su défendre les intérêts \ plus ses me- 
naces étaient terribles, plus elles étaient ridi- 
cules ; car il était dans Timpuissance de rien en- 
treprendre ^ntre ses ennemis ; et le mépris 
public , autant que (a lassitude du peuple , avait 
éteint les foudres révolutionnaires dans ses 
pains. Les chefs militaires , presque tous ri- 
vaux les uns des autres , mettaient de leur 
côté peu d'ordre et de. suite dans les combinai- 
sons de leur politique ; des officiers , habitués à 
vivre dans le tumulte des camps , peu accoutu- 
més à réfléchir sur la forme des gouvernements , 
peu exercés d^ns T^ntrigue des factions qu'ils 
avaient servies tour-à-tour, pleins de cette ar- 
deur qui donne la victoire y mais manquant de cette 
sagesse qui en conserve les résultats , ne pou- 
yaient exercer qu'une tyrannie impétueuse et .irré- 
gulière, et la fougue même de leur despotisme , 
devait rassurer les peuples sur sa durée. 

Les hommes éclairés jugèrent dès-lors qu'il 
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ne pouvait plus sortir de forme sage de gouverne^ 
ment du choc de ces factions riyales et du con« 
Ait de tant d'intérêts opposes : la majorité de la 
nation jugea que la républiqu<^ , ensanglantée par 
les indépendants , avilie par Cromwell y agitée 
par les rivaHtés de Tambition , n^ufli'ait plus aui 
Anglais de gage pour leur liberté. Les hommes 
qui ainnâent la paix , ne la cherchèrent plus dan$ 
le régime républicain ^ d'où elle semblait pour 
toujours bannie ; les ambitieux dédaignèrent iin 
théâtre où Ton ne pouvait briller qu'un jour , et 
ils portèrent leurs vœux vers un gouvernement 
qui leur promettait des succès plus durables et 
plus certains ; tous les hommes vertueux , tous 
ceux à qui la nature avait donné une ame élevée 
et des talents propres à illustrer leur patiH , dé- 
tournèrent avec horreur leurs regarda de ce vain 
fautome de législation , où la bassesse et l'in- 
t igue étaient seules favorisées , où la vertu n'était 
plus comptée pour rien. Dès-lors il se fit dans 
les esprits une révolution subite, ^xii entraîna 
même les hommes qui s'étaient le plus distingués 
dans le parti républicain : le général Monk ; qui 
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lirait CQmbatta pour la cause de la république , 
ae jeta dans le parti des royalistes , pour lequel , 
fM rapport de plusieurs historiens , il avait été 
jusque-là indécis. Sandwich-, qui devait son 
avancement à Gromw^ll , et qui commandait une 
escadre anglaise dans la Baltique , se déclara en 
laveur de Charles II. Grumble, historien anglais f 
assure que Lambert même. , qui désespérait d'ar« 
river au protectorat , ne fut pas éloigné de se jetei: 
4ans le parti du Roi ; mais la jalousie qu'il avait 
conçue pour Mpnck , le retint au parti des indé- 
pendants j et il aima mieux succomber avec le 
parlement, que de s'associer au triomphe d'un 
rival. Il n'est pas jusqu'au second fils de Grom- 
v^ell , qui nétanontrât des dispositions favorables 
aux xpjalistes , et devint par - là suspect au 
parlemei^t , qui se hâta de le rappeler de son 
gouvernement d'Irlande. La ville de Londres^ 
,qui avait été le théâtre de toutes les révolu- 
tions , qui avait applaudi à toutes les tyrannies 
populaire^, manifesta hautement son penchant 
pour la cause royale , et elle ^fusa de payer les 
taxes imposées par {e parlement. Les presbyte^ 
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riens §e réqnirent aux partisans cle la coyas- 
te, dont ils avaient ëtë les ennemis les plus 
acharnes ,\ et la baine de la nouvelle tyrannie 
rendit enfin les inte'réls communs. Les puritains 
envoyèrent des commissaires à Charles II > qui 
était alors à Breda ^ enfin , une impulsion ge« 
përale, et qu'aucune force humaine ne pouvait 
plus arrêter y entraînait toutes les opinions vers 
la monarchie. « On eut dit ( ce sont les exprès* 
osions d'un auteur contemporain), que chacun 
r> travaillait à l'envi à rétablir ce pays dans sa 
9 prospérité' , les afiaires se conduisaient avec 

V joie et allégresse , et personne ne se mettant 
)> en peine que d'être un instrument pour avan« 
» cer le dessein qtii était sur pied. Chose mer- 

V veilleuse ! ajoute-t-il , de voir c^ue des partisi 
» mêmes , qui avaient trempe dans le sang l'un 
» de l'autre, s'en^brassaient alors , et unissaient 
p. si bien leurs conseils et leurs mains pour Iç 
y rétablissement des Stuarts. » 

Cette expression si manifeste et si unanime du 
Toeu de la nation, jeta le désespoir parmi les 
membres du, long parlement et pa^:mi quelques 
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tepiiblicâiiis fanatiques; ils firent tous leurs ef- 
forts pour arrêter l'enthousiasme populaire qiii 
s^éloignait de leur parti, et pour rdpandre dans 
les esprits la crainte qui les agitait. Ges turbulents 
orateurs disaient au peuple qu'il allait étire ex- 
pose' à toutes les vengeances des royalistes; que 
la mort du roi, que le supplice de tant de vic- 
times , que tous les excès de la révolution ne 
seraient jamais pardonnes à ceux qui les avaient 
ordonne^ ou qui les avaient soufferts. Ils disaient 
aux soldats que les victoires qui leur avaient 
donné tant de droits à la reconnaissance du par- 
lement, seraient regardées infailliblement comme 
des attentats y et ne. manqueraient pas d'exposer 
l'armée au ressentiment du parti royal, qui ferait 
casser les officiers et réduirait les soldats i la 
misère. Ils réveillaient les alarmes des posses- 
seurs de terres publiques, et ils cliercbaient à 
leur persuader que la monarchie devait les dé- 
pouiller des richesses que la révolution leur avait 
données. Ils s'adrcssaietft tantôt à la crainte, 
tantôt à Pintérét, tantôt à l^amour-propre des 
Anglais; ils s'étendaient sur la honte qu'il j 
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avaity disaient -ils, à rappeler les rois après les 
avoir proscrits , et ils ne représentaient la rentrée 
des Stuarts que sous les couleurs les plus si* 
nistres et les plus odieuses. Ils allèrent même 
jusqu'à publier une fausse déclaration (i) du 
roi y sous la date de Bruxelles, dans laquelle on 
faisait dire h. ce piince qu'il ne désirait rentrer 
dans son royaume que pour se venger de tous 
ceux qui avaient contribué à la révolution. Ces 
insinuations perfides produisirent d'abord leur 
effet ; mais il fut bientôt détruit par les déclara- 
tions des royalistes y qui désavouèrent formelle* 
ment ces principes, protestant qu'ils ne met- 
traient jamais aucune différence entre ceux qui 
se joindraient pour lors avec eux, et ceux qui 
avaient soutenu leur parti dès le commencement ; , 
qu'ils condamneraient à un éternel oubli les fac- 



(t) On en a fût autant à Paris dans les demitrs jours 
de mars; nous avons tu une proclamation de Louis 
XVIII , dans laquelle on lui faisait dire qu^il re- 
Tenait avec des projets de vengeance. ( Note écrite 
en i8i4) 
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tlons et les liostiUtés passées; enfin, qnelous ks 
intérêts seraient ménagés, et qu'on bannirait jus- 
qu'aux dénominations injurieuses des partis. Le 
peuple crut d'autant plus facilement les royalistes, 
que dans le cours de la révolution, ils étaient les 
seuls qui ne l'eussent jamais trompé. Dès-lors le 
parti républicain prdit todt espoir de ramener les 
Anglais au système de la république, et tous les 
regards , toutes les espérances allèrent se reposer 
sur le général Monck , qu'on appelait \*hommd 
extraordinaire, le libérateur de la patrie. 

Les bandes éparses des républicains , accablées 
par l'ascendant de l'opinion générale, n'eurent 
pas le courage de se défendre; la frayeur qu'elles 
avaient tant de fois causée à la nation , les pour* 
suivaient dans leur retraite, et le fougueux Lam* 
berty qui avait rempli l'Angleterre de ses me- 
naces , rendît les armes à genoux. Au milieu de 
cette agitation y le long parlement, plus occupé 
de son propre salut que de la liberté publique,, , 
offrait aux généraux un empire qu'il ne pouvait 
plus conserver pour lui-même; mais comme je 
crois ravoir dit, la sitqation des afTaires qç laissai^ 
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plus concevoir le projet d'eleVado», dans m)c r^^ 
publique qui "n'était déjà plus. Tels Airent les 
effets des divisions qui s'étaient élevées dans le 
parti républicain j des rivalités inévitables , qui 
neutralisèrent la puissance civile et la puis&ancç 
inilitaire, et de la profonde aversion que prit alors 
le peuple anglais pour les systèmes de$ novateurs: 
dans la situation où se.trouvait l'Angleterre, il était 
plus aisé de rétablir la monarchie que de rétablir 
la république; heureux les hommes qui pour as- 
surer le bonheur du peuple, n'avaient plus à corn* 
Jbattre s^s erreurs! Heureuse l'époque où la gloire 
se trouvait placée h coté de la sécurité, où le génie 
Al mal était seul environné de périls , où l.'i ré- 
solution la plus humaine, la plus juste, était auss^ 
la plus facile et la plus glorieuse ! 

Le général Monck, i qui son heureuse for« 
tune avait confié la direction de Cette dernière 
^révolution, était moins embarrassé du choix des 
moyens qui lui étaient de toutes parts offerts, que 
du succès de son entreprise; et quand le parti de 
Jjambert eut une fois succombé, $i on eut a redou- 
ter ^uelquç confusipi^ daçs l'état^ cef fut celle qui 
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provenait du tele presque dcsordonnë clés citoycnS 
de tous les partis, pour le re'tablissement de la 
monarchie. Monck convoqua h Londres , lin con- 
seil compose des principaux militaires , d'un grand 
nombre de parlementaires et de magistrats de 
la capitale; il leur traça le tableau des longs 
malheurs qu'avait ëprouve's l'Angleterre. Tou- 
jours fidèle à la loi que je me suis faite de laisser 
parler rhistoire, je mettrai sous les yeux des lec- 
teurs ce monument historique, dans lequel ils 
trouveront plus d'un trait de ressemblance avec 
le tableau de nos malheurs et la situation oci se 
trouve aujourd'hui notre republique. 

a MM. l'honneur et la conscience m'empêchent 
n toujours de Ikire, par un motif d'ambition par- 
» ticultère, la moindre chose qui puisse faire tort 
» au bien de la patrie; vous savez, MM. que dans 
» toutes les guerres civiles de ces royaumes, les 
» plus atroces violences et les plus grandes injus- 
» tices ont toujours été favorisées par une fureur 
» populaire et insensée. Ce qu'il y a de plus dé- 
» plorable, est que ceux qui les ont commises se 
r> sont servis des sacrés et vénérables noms de 
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» parlement et de défenseurs de la liberté pu- 
» blique, pour donner quelque couleur à leurs 
» actions pernicieuses. 

» CTest de Faveugle simplicité du peuple 
» qu'est sortie cette oligarchie qui a détri^it nos 
» rois et élevé des tyrans , en nous gisant soufifrir 
» une infinité de misères efiectiveSy sous ie^ 
T» fausses promesses d'une félicité imaginaire. 
» Nous nous sommes amusés dans le commen- 
» cément de nos disgrâces ^ à regarder le feu et 
» les cendres de l'embrasement que ces séditieux 
p ont allumé, avec une al^resse semblable a 
» celle des enfants, lorsqu'ils coiitemplent l'ap- 
P parition d'une comète; mais une funeste ex- 
» périence nous a appris bientôt après, pour 
p notre grand malheur, que le yoile du zèle 
» public cachait la plus détestable ambition qui 
» ait offensé les lois divines et humaines. Un 
1* astre malin est sorti de la cendre que toute^ 
» ces flammes avaient laissée après elles } et ce sont 
» ses influences qui ont corrompu les matières 
y> les moins impures. Mais la miséricorde de Dieu 
» a bien voulu éteindre cet astre fatal; et nous 
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» pouvons en tirer cette conséquence , que là colerè 
t» de Dieu n'est plus si enflammée contré nous; 
- » oui, cet astre malfaisant s'est éteint sans bruit 
)> et sans que la nature en ait été dans la souf- 
» francc. Gela nous doit faire espérer que noua 
« verrons d€ beaux jours après une si grande 
» tempête , et que toutes les choses sur lesquelles 
t) cette comète avait répandu ses influences en- 
» vcnimées, reprendront leur cours naturel. On 
» a vu les auteurs de nos maux régner pendant 
» plusieurs années , pour nous faire apercevoir 
)» de la nécessité oiî nous sommes de procurer le 
V rétablissement de nos véritables maîtres , dont 
V) le retour fera cesser tous ces mouvements ii> 
y> réguliers; nous ne devons pas nous arrêter 
» plus long-temps à ces fantômes qui semblent 
D des mondes et ne sont rien , à ces aventuriers 
» qui ne vivent parmi les précipices que pour y 
» précipiter les simples. 

» Oui, MM. ils nous promettaient la liberté, 
)» tandis qu*ils nous liaient de leurs cliaîues; ils 
% nous f^iisaicnt espérer l'union et toute sorte 
» de franchisa, et ils redoublaient cependant les 



( i8i ) 

» charges ; en nous donnant l'espérance de voir 
^ bientôt dissiper les calamite's présentes, ils ea 
» préparaient de nouvelles, pires que les autres; 
p ils voulaient combler le peuple de richesses , et 
» ils en ont tiré toute la substance. On croyait 
» le commerce établi partout , et cependant nous 
» voyons que tout le monde refuse d'en avoir 
»» avec nous» Nous avons été forcés à tenir sur 
jf pied une puissante armée qui a vidé nos 
» bourses et ruiné tout le trafic. Pourquoi cela? 
» Pour soutenir un tyran et pour maintenir un 
» usurpateur. 

» Ma chère patrie, sur laquelle la colère de 
9 Dieu veut venger son image déchirée; il veut 
y que tu lui rendes compte du sang de son oint^ ^ 
» ou plutôt du tien, en te livrant en proie aux 
» parricides qui l'ont versé. Ma chère patrie, que 
» puis-je promettre de toi, après la continuatioa 
» d'une si longue désobéissance, après l'infractioa 
yp de tant de lois divines et humaines , après tant 
9 d'assassinats , tant de sacrilèges et tant de par- 
» jures? Quel sera donc le fruit de tes embra* 
' n. sements^ de tes blasphèmes, de tes extorsion» 

i6 
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» et ie Fatli^sme scclërat qui s^est répandu près* 
1» qtfe partout dans cette sédition générale? Ma 
9 thefe patrie, quel profit te reviendra t-il enfin 
» de cet orgueil qui nous aveugle, et de cette 
D Vanité qui nous gonfle? La présomption que 
» nous avons de nos propres force's nous rend 
» si téméraires, que nous osons attaquer nos 
» amis, nos voisins, sans aucune raison. Nous 
» n'avons recueilli jusqu'à présent de cette indé* 
» pendance houleuse et scandaleuse que la baine 
» générale, non-seulement des clirétiens, mais 
» des barbares mêmes; ils nous considèrent tous 
1» comme un peuple sans roi, sans foi, sans loi, 
» sans honneur, sans crédit, sans guerre, sans 
» paix, sans république, sans royaume, et pour 
» dire tout, en un mot, sans Dieu et sans rc- 
» ligion; comme une nation, dis -je, qui ne 
» connaît ni le vieux, ni le nouveau Testament, 
» et qui cherche sa gloire dans l'obéissance hon- 
» leuse qu'elle rend h des maîtres qùî n'ont 
» aucun droit sur elle , ni par une élection lé* 
» gitinie , ni par une succession naturelle. En un 
» mot, tout le monde regaide les Ang^s comme 
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'» des voiles de navires qui tournent à toutes 

» sortes de vent. \ 

» Je sais que nos nouveaux tyrans cherchent 

» à nous surprendre^ mais leurs impostures sou^ 

» si grossières , et Içurs artifices si notoires , qu'ils 

V n'est nullement diiUcile d'eu découvrir la trom- 
» pcrie. Ils veulent persuader à ceux qui ne les 
» connaissent point, qu'ils ont limite' leur pouvoir* 

V à peu de temps ; mais à quoi bon , je vous prie, 
n l'avoir envahi pour si peu de temps contre 1^ 
n Ubcrtë des lois , contre Je s privilèges et contre 
3» les lois fondamentales de l'État? Mais, sans 
» parler ici d'une pareille usurpation qui a dur^ 

V huit années, ni de la conduite qu'elle a tenue j, 
» n'avons-nous pas l'histoire romaine pour nous, 
9 désabuser de semblables impostures 2 La dicta-> 
» turc devint perpétuelle , le déccmvirat et la puis-^ 
» sauce des tribuns durèrent long-temps^ i^algré 
» le peuple et maigre' les lois qui ne les avaient, 
1» établis que pour peu de temps. Gela.nous montre 

V clairement ce que nous devons atteudre d,'ua 
n pouvoir plus irrégulicr et plus viplent., 

y Je ne pa4c points du ressentiment de toutes 

i6.. 



( i«4 ) 

» les têtes couronnées de TRurope , et peiit-étre 
» même des Turcs et des Moscovites. Elles noiuà 
» ont déjà ccndaiDnés en qi^Hté de juges , e41es 
» sont peut-être en état de se rendi e nos parties. 
» Je veux espérer que le dieu des armées sera avec 
n nous ; mais à quoi nous serviront tous les succès 
» les plus brillants, si nos lauriers se trouvent mêlés 
» avec des cy[)rès , et si nos victoires font croître 
» le nombre de nos ennemis , si elles nous en- 
» fantent des tyrans ,si les grâces du cid procèdent 
» d'une main irritée? Et que pouvons-nous avoir 
» de p re, si nous avons pour fléaux ceux que 
» nous regardons comme nos idoles ? 

» Faul-ildonc s'armer encore une fois aux dé- 
» pcns de l'honneur et de la conscience, pour 
» mettre sur le tronc quelque doge, quelque res- 
« lauralcur d'une libertéchimérique , ou d'une ré- 
» publique imaginaire, qui, pour éviter les mai- 
» heurs du dernier usurpateur, redoublera ses 
» gardes et nous remplira de taxes et d'impôts ? 
» ppellera-t-on liberté celle révolte générale des 
^ passions contre la raison et des vices contre la 
» vertu ?Donuera-t-on le même nom à cette entre"* 
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» prise audacieuse des inférieurs contre leurs sup^ 
j> rieurs , k cette rébellion formelle contre les lois 
» de la nature et de la fidélité, àtsette licence de 
» faire le mal ^ à ce bannissement de la vertu , 
9 à ces protestations réitérées d'une honteuse in- 
» fidélité contre le prince , à cette infraction au- 
» thentique des commandements de Dieu , à ce 
» grand mépris de la sainte écriture , à cette pro- 
» fanation de nos temples, à cette dispense inouïe 

V des serments les plus inviolables ? 

» Quoi donc! faudra-t-il que nous canonisions 
» comme un bien public une coutume impie qui 
» s'est changée en loi , et qui autorise le parjure 
» en toutes sortes d'affaires , une abolition presque 
9 entière des lois divines et humaines,, une folk 
1» confiance dans les destins et un désespoir in- 
» sensé de la clémence du prince ? Ce dernier est 
> le plus garcieux^ le plus bénin et le plus af* 
9 fable tfuî soit au monde y et son cœur a 
» donné à nos disgrâces et à nos malheurs des 
» larmes que sa générosité a toujours refusées 

V à sa mauvaise fortune, 

9 Quel autre roi* aurait jamais fait ce qu^a fait 

i6... 
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)BiCelnî-ci? Il nous pardonne généreusement^ 
» chrétiennement et de tout son cœur. 11 prie 
» Dieu de suspendre les foudres de sa colère,. afin 
» que ta fureur e'tant passée, la rabon Tienne 
» preudre sa place ; il n'a jamais voulu prendre 
» la voie de la violence et de la force ; il n'a att- 
» tendu son rétablissement que de notre propre 
» expérience et de la main de Dieu ; que pourraitr 
» on dire de plus d'un prince clément et d'un 
» peuple lebelle? Il se prive plus facilement de 
y nous commander , que nous ne pouvons nous 
1» passer de notre désobéissance. Il nous recherche 
» comme ses enfants , et nous ne voulons pas le 
» rcconnaitie comme notre père. Imaginons-uou$ 
» que tous les rois de la terre sont à notre égard 
» autant de Char les- Stiiart, et que ce prince a 
» plus de peine à modérer leur colère que la sienne 
» propre; que ce Dieu, dont il est l'image et l'imir 
» tateur , a pardonné la mort de son fils ; que tous 
» les autres hommes ont profité de la désobéis* 
y sance de ses piges; que Dieu tolère le péclié, 
» suivant les principes de la plus pure théologie^ 
'^ et ^iv6 les hommes sont toujours digues de pa<^ 
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1» uieiûii lorsqu'ils le tQlërent .eux-mêmes ; que loa. . 
n. actions sont personnelles et qu'il ne s'est trouvé 
» que le seul Adam dont le pèche' fut épidémique.. 

» J'avoue bien que ce prince peut avoir quelque, 
» ressentiment y et que les plus justes lois de Féquité 
» le peuvent porter à venger un parricide contr». 
» quelques particuliers, publico çlamore co/iKi^- 
» tos ; mais il faut considérer que tous les rols^ 
» ont la résolution de venger un, fratt:icide contre' 
» l'Angleterre, si nous ne tâchons d'evilec cette. 
» disgrâce , par le seul moyen que nous avons 
V encore , qui est celui d'ui^e prompte obcissanco^ 
». d'autant plus honorable qu'elle est plus justQ 
» et plus utile. i 

. D Nos révoIutioD&ne sont pas semblables à cçlle& 
» des autres; elles ne peuvent finir que lorsque- 
Y> le monde finira ou que nous finirons, nous?-. 
» mêmes. // ny a donc point d^aulre remède à 
» ce- mal que défaire de deux choses Tune , otfr 
» *s& préparer à une guerre qui surpasse nosi 
yi forces y qui ne finira jamais y, ou de se re^ 
9 sûudre au plutôt au rétablissémeat du roi, » r 

Vqtb^q gjrossi^aU chaque ^our contre 1q Rumpi 
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auquel sVtaient reunis les de1)rîs d'un parti déses- 
père'; mais ce parlement, sans argent, sans con- 
sidération , menace' par ces baïonnettes même 
dont il arait fait son appui, ne présentait plus 
aux Anglais que l'ombre peu redoutée de la 
tyrannie qui avait pesé si long-temps sur la na-> 
tion. Il fut obligé de se dissoudre, et il eut le dé* 
scspoir de se voir poursuivi dans sa retraite par 
ks malédictions de cette même popubce qui avait 
applaudi à ses premières fureurs. La haine qu*i( 
laiasa dans tous les cœurs, ne ût qu'augmenter la 
nouvelle énei-gie des Anglais , et ce fut quand cette 
autorité monstrueuse eut cessé d'être, qu'on con-- 
nut tous les maux qu'elle avait causés : semblable 
k ces fléaux dont on n'aperçoit bien tous les 
ravages , que lorsqu'ils ont cessé d'efirayer l'hu* 
inanitc. 

Un parlement plus conforme aux' vœux du 
peuple fut convoqué à la place du Rumpy et fut 
kistal!é au milieu des plus vives démonstrations 
de l'allégresse. Les déclarations de Charles II 
Tinrent encore ajouter à cette satisfaction qu'ins-^ 
pirait la perspectiye du rétablissemeut de l'or^bre 
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public. On ëtait împatieDt àe revoir un nionarqtR» 
qui invitait ses sujets à oublier leurs erreurs comme 
il les oubliait Im-mémey et qui interce'dait la clé- 
mence du parlement, pour ceux qui avaient ren^ 
Tcrsë la monarcLie. Enfin , le roi fut solennelle-^ 
ment proclamé à Londres et dans les trois royau- 
mes. La rapidité' de tous ces e'vëneraens, dit OayiA 
Hume , fut merveilleuse et manifesta le zble et 
l'unaniiDitë de la nation ; on yit tant d'impatience 
dans la noblesse, dans les communes et dans I^ 
peuple de la capitale, tant d'émulation à témoif!;ner 
leur respect et leur joie par les plus vives expres- 
sions , que, suivant la remarque d'un historien, on 
aurait pu demander avec étonnement ce qu'étaient 
devenus ceux qui s'étaient emportes à tant de vio<^ 
lences. En rentrant dans son royaume, le roi fut 
étonné de trouver si affectueux, si soumis et si 
paisible^ un peuple qu'il avait cru si indocile, si 
féroce et si turbulent^ et le peUple s'étonna h son 
tour de voir tant de bonté et de modération dan^ 
un roi , que les républicains lui avaient repré^ 
sente comme uu prince vindicatif et cruel. 
Charles vint ainsi se replacer sur le Uàue de 
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ses pères; Monck, chcri du peirple qu'il avait ié-* 
livré. de la tyrannie, toujours hoBoré par le mo- 
narque qu'il avait rétabli dans ses droits, prit dès- 
lors son rang parmi les grands hommes que k 
postérité révère. Le peuple reprit le cours de ses 
travaux ; et la nation anglaise retrouva sa place 
parmi les Ét^ts de l'Europe; La discorde cessa 
d'exercer ses fureurs, et personne ne songea plus 
à se venger. Dans le cours des révolutions on 
peut quelquefois invoquer la vengeance, parce que 
dans ces temps malheureux on n'a souvent d'autre 
jtistice que celle qu'on se fait soi-même ; mais- 
toutes les passions b^iineuses doivent s'éteindre 
^us un gouvernement qui est juste envers tous» 
Un pelit nombre d'Anglais avait fait la révolution^ 
nais le plus grand nombre l'avait tolérée , , et 
peu de personnes avaient pu se préserver de cet 
opprobre qui avait si long-temps couvert la nation; 
on oublia d'autant plus aisément le passé, que 
chacun pouvait y voir des monuments de sa honte 
ou de sa faiblesse. Beaucoup de ceux que la nais-^ 
sance appelait à défendre le roi, s'étaient; avilis 
SOUS le protectorat; ils u'amaieut p^s osé repro% 
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dhet aux républicains un Rarement qulls avaient 
en quelque sorte, partagé ; quant à ceux qui ne 
s'étaient point laissés abattre par l'infortune, et 

I 

^i avaient conservé une ame élevée' au milieu de 
Favilisisement général y un parti yaincu n'avait rien 
à craindre de leur part« Quelques-uns des juges 
du dernier roi étaient morts et quelques autres 
parurent dignes de pardon. De quatre-vingts 
qu'ils étaieort, il y en eut seulement dix des plus 
coupables et des plus fanatiques qui fuirent en- 
voyés au supplice. Charles II tint toutes les pro- 
messes qu'il avait faites à l'égard des acquéreurs 
des terres publiques et des promoteurs de la ré- 
volution. C'est alors qu'on put voir que les espé- 
rances qu'on donne dans une monarchie , sont 
moins- trompeuses que celles ^qu^on prodigue sous 
les républiques.. Le monarque / qui conserve tou- 
jours les rênes du gouvernement , est plus inté- 
ressé k maintenir ses engagemens, que les chefs 
d'une faction, qui ne fout que paraître sur la scène 
politique , à qui il suffit de tromper le peuple au- 
tant de temps qu'il leur en faut pour saisir leif): 
proie, et qui rentrent ensuite daos la foule; ouils 
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•cbappent h la responsabilité ie leur autorité 
précaire. Si le règne de Stuart fut beaucoup plus 
modéré que celui dé ses fougueux prédécesseurs, 
c'est qu'il j a en effet plus de modératiou dans les 
principes de la monarebie que dans ceux de la 
4éinocratie, Une autorité légitime peut se con- 
(erver par les moyens pacifiques de la justice^ 
mais un pouvoir acquis par la force ou par la 
))rigue, ne peut se maintenir que par violence; 
aussi vit-on toujours les bomuies paisibles se dé- 
clarer pour la monarchie, non pas sans doute qu'ils 
eussent une idée approfondie de rcxcellence de ce 
gouvernement , mais parce que ce gouvernement 
était en barmonie avec leur caractère. On ne doit 
point s'étonner, d'après cela, que les royalistes, 
quoiqu'en plus grand nombre, eu.^sent montré 
dans la révolution moins d'impétuosité que les 
républicains , et n'eussent presque jamais offert à 
leurs adversaires que des victimes résignées. La 
monarchie, sous les auspices de la justice et de la 
modération, r'ouvrit bientôt tous les canaux de 
Rbdustrie ^ le monarque avait besoin de réparer 
^ de conseryér pour régner^ tandis que la trist* 
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faculté de détruire avait ëtë le partage de la de* 
ijtiocratie. La royauté fut moins dispendieuse aux 
Anglais que ta republique , parce que l'une pou* 
vait faire beaucoup de cbose avec Topinion , et 
que l'autre ne pouvait rien faire qu'avec de l'or ; 
parce que l'une n'enrichit que quelques hommes ^ 
et que l'autre ëtait considérée comme une dépouille 
que tout le monde devait se partager^' Il est vrai 
que l'Angleterre dût dès -lors ses souverains au 
hasard de la naissance, mais le hasard de la nais- 
sance est moins aveugle encore que la multitude. 
Letr6nedela Grande - Bretagne fut quelquefois oc- 
cupé par des princes qu'on n'aurait choisis ni pour 
leur génie, ni pour leurs talens; mais legouv«r-, 
nement monarchique a cet avai^age sur la démo- 
cratie , qu'il peut suppléer par ses formes et ses heu- 
reux préjugés à ce qui manque dans ceux qui^ gou- 
vernent, et que la vertu qui doit se trouver dans 
les hommes sous les républiques , se trouve dans 
]a nature* du gouvernement sous l'empire des rois. 
Les prétentions des grands furent quelquefois 
trompées sous les monarques, qui ne pouvaient 
tout leur accorder , et qui redoutaient leur io-* 
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ioence; mais les rois attentèrent rarement à la 
liberté du peuple qui était leur appui naturel contre 
Tambition des grands. On s'aperçut avec étonne- 
ment que la monarchie était plus populaire même 
que la république, et qu'une royauté sage et tem* 
pérée n'était autre chose qu'un auguste tribunat. La 
monarchie n'arrêta pas la corruption des mœurs y 
mais elle suppléa à la morale publique par Thon*. 
Dçur, qui, chez les peuples corrompus , fait sou- 
vent les mêmes prodiges que la vertu , et ce fut 
à sa voix, qu'on vit sortir du sein même des 
ruines, cet esprit public , qui Taida à réparer les 
malheurs de la révolution ^ et qui éleva l'Angle- 
teve au plus haut degré de prospérité. 
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MONCK 

« 

ET BUONAPARTE. 



« Quand je songe à la facilité 

qu'aurait Buonaparte d'assurer à jamais le rrpo& 
€t la prospérité des Français , à rempr«ssemcnt 
avec lequel la France seconderait son entreprise^ 
a la gloire qui couvrirait à jamais son nom , je suis 
quelquefois tente' de le comparer au gênerai Monck^ 
à ce guerrier généreux que ses contemporains ap- 
pelaient Vhomme extraordinaire y le libérateur 
de la patrie. J'avoue cependant que la comparai- 
son ne serait pas tout-à-fait juste , et que Buona-r 
parte qui est beaucoup au-dessous de Gromwèll ^ 
comme usurpateur, serait beaucoup au-dessus dg 
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Monck , si un noble élan de patriotisme et dlia« 
manité le portait à suivre fà même carrière. Monck 
ne s'était point enivré dans la coiipe de l'ambition; 
il donnait un trône sur lequel il ne s'était point 
assis; sa vertu n'eut point à lutter contre cet at- 
trait du pouvoir dont les âmes les plus généreuses 
peuvent à peine se défendre. Les charmes de la 
puissance ont pu remplir le cœur de Buonaparte 
ëe leur ivresse itttachante ;' en remettant à ^«s 
mains légitimes un pouvoir 'qu'il a êxetcé; il n'en 
Aérait pas moins célébré pour la victoire qifil r^m« 
porterait sur lui-même, que pcTur telle qi/il r^m* 
porterait sur le funeste géuie de la révolution , qui 
a désolé la patrie , en déplaçant l'autorité. MondL 
ne fit que profiter de l'occasion, Buonaparte peut 
la faire naître à son gré. Monck s'était acquis peu 
de réputation avant l'événement qui a rcnda son 
nom illustre; Buonaparte a déjà mérité une gloire 
qui peut commander aux. événemens, et la France 
se plaira à devoir son salut à un général auquel 
elle doit tant de victoires. Autant la nation an- 
glaise avait souffert dans fe cours de la révolution, 
autant elle éleva le nom de son libérateur 5 la 
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France a été plus malheureuse encore que l'An- 
gleterre^ la révolution nous a ûiitTerscr des larmes 
plus amëres; elle nous a laisse des regrets plus dé- 
chirans ; notre reconnaissance serait proportion- 
née à nos malheurs , et le nom de noire libérateur 
serait plus cher à rhumarité. 

Il est des hommes pour qui le temps des cala- 
mités publiques est un ve'ritable âge d'or; ils s'in- 
dignent de'jà de ce parallèle, et leur ambition offre 
d'autres exemples à liuonaparte. On ne les a point 
reyétus de la pourpre consulaire , ils se consolent 
de n'être plus rien , en vantant aij premier consul 
les charmes de l'égalité. Ils ne lui parlent point de 
notre république , dont il y a peu de chose à dire 
aujourd'hui y mais ils parlent encore des répu- 
bliques de Rome et d'Athènes. Ils ont peu d'en* 
thoQsiasme pour la liberté de ces nations tant cé- 
lébrées , mais ils cachent l'envie de devenir queU 
que chose y sous des dehors imposans; ils citent 
de grands noms pour obtenir de grandes places , 
et les pères de la vertu {i)^ dans une révolution 

(i) G^est le titre qu^ont pris quelquea patnotcs di 

9$. (iY<0te écrite en 1800.) 
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nouvelle, croyent déjà voir assembles les comices 
qui vont les nommer tribuns ou sénateurs. Eli !^ 
mes amis 9 laissons -là les republiques de l'anti- 
quité', comme nous avons laisse la nôtre. Vous, 
nous avez prouve mille fois que nous n'étions ni 
des Grecs , ni des Romains. Je sais que je me dé- 
voue ici à vos anatbèmes, mais si je connaissais, 
le lieu de vos assemblées, j'irais vons répéter 
jusquà votre tribune , que , si un seul homme peut 
jamais ressembler parmi nous à ces personnages 
célèbres dont vous connaissez bien mieux les aoms 
que les vertus , c'est celui qui nous rendra le gou- 
vernement et la religion.de nos ancêtres. L hé- 
roïsme de tant de généreux citoyens de l'antiquité, 
consistait principalement à défendre les lois et les 
^ dieux de leur patrie. Us étaient nés sous un gou- . 
vernemcnt républicain , ils se dévouaient pour la . 
république; si le sort les avait fait naître sous des . 
jrois, ils se seraient (i) immolés pour la monar- 

(i) On m'objectera Texcmple du premier des Bru- 
tus j je. répondrai d^abord que Bon action est une de 
jeeUes qui se justifient bi^n plus par réyënement que 
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cUe; CatOD, citoyen dé Borne, ne peut survfvist 
k la republique ; né à Londres , sous le règne de 
Charles V'y il succoinbei^a ayec le fidèle Menrose, 
ou bien il partagera le triomphe de Monck. Fran- 
çois; et sujets d'un monarque aussi vertueux qu'in- ' 
fortune'^ nous le pleurerons ayec Maisberbes , on 

par elle-même z c'est la remarque de Montesquieu , 
qui ne craint pas de faire Péloge de Tarquin, et de 
venger ce prince des outrages d'un parti qui s'était lé- 
gitimé par ses succès. Il y a d'ailleurs dans l'action de 
Brutus un héroïsme sombre et farouche qni tient bien 
moins aux mœurs d'un peuple policé qu'à celles d'un 
peuple sauyage. C'était encore cette nation qui avait 
enlevé les femmes des Sabins , qui avait choisi pour 
chef, et placé ensuite parmi les dieux , l'assassin de 
son frère. On doit remarquer en outre que la royauté, 
au temps de Brutus , ne s'était point encore illustrée 
par des triomphes éclatants j elle n'avait encore tra- 
vaillé efficacement ni à la gloire ni à la prospérité det. 
Homains ; elle ne laissait point de regrets , elle laissait 
à peine des souvenirs ^ mais si Brutus eût vécu sous um 
gouvernement consacré par le respect et l'amour de 
trente générations , il est à croire qu'il n'aurait pas 
immolé son fils à l'épreuve incertaine d'une législatioii 
iiouv^ll*. {JYote écrite en 1800. ) 
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k France alf^ndra de lui ce qu'elle a droit d*at* 
tendre de Buonaparte. 

Qu'on me permette de £aiire ici une obser* 
vation qni ne sera peut-être pas tout -à- fait horft 
de mon sujet. Les hommes dont on aime à re« 
trouver les noms dans l'histoire, sont ceux qui 
se sont dévoués pour la patrie , et qui ont combattu 
ou qui sont morts en défendant un gouvernement 
consacré par le bonheur des peuples. Il est tout 
çimple que les nations aient attaché beaucoup de. 
gloire à un genre d'héroïsme auquel tenait leur 
indépendance et leur sécurité. Cette gloire peur 
être plus fréquente dans les républiques qui sonC 
sans cesse en butte à de nouveaux périls, et qui 
ont par conséquent plus souvent besoin de cet 
héroïsme qui sauve les États; mais elle n'a pas 
moins de prix dans les monarchies qui doivent 
mettre le même intérêt à leur conservation. La 
raison pour laquelle on attache tant d'éclat chez 
les nations, au courage qui s'immole pour les 
lois de la patrie, peut servir a nous expliquer 
pourquoi la gloire militaire est au-dessus de toutes 
l«s autres ; car l'héroïsme militaire a toujours pour 



hniy au moins apparent ^ dedcfet^dre TÉtat : dans 
la guerre 'présente, les soldats français ont fak 
des prodiges de yaleur ; mais leurs victoires ont 
souvent trouve' la nation indifférente, parce qu'on 
s'intéressait peu aux hommes et aux gouvernements 
qu'ils défendaient. Les étrangers qui n'avaient 
point à juger nos succès d'après le rapport qu'ils 
pouvaient avoir arec nos intérêts et nos lois, ont 
)ugé en cette occasion notre propre gloire plus 
favorablement que nous-mêmes. Nos soldats et 
nos généraux sont plus célèbres en Europe , qu'ils 
ne le sont parmi nous; les triomphes militaire$ 
étaient sans éclat à nos yeux, parce qu'ils nous 
paraissaient en grande partie sans objet ^ le m^ 
de république ne présentait aux Français nés sous 
la monarchie , qu'une image vague , et ne leur 
montrait point une p^^-ie à défendre; Tidée de nos 
troubles intérieurs se mêlait sans cesse à celle de 
Bos trophées du dehors , et l'on peut dire que l'a- 
narchie qui a renversé le troué des rois, a brisé 
aussi parmi nous les autels de la gloire. 

Mais tandis que les pères de la vertu offrent 
encore k notre pensée les ombres fugitives et 
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trompeuses des anti(pies républiques, Ia£>ule Aç% 
courtisaDS et des affranchis qui pensent, qu'il y a 
plus d'avantage pour eux à vivre sous un empe- 
reur ( r ) , s'efforcent de voiler les images.de Gâton 
et de Monck } ils ne parlent que des autels élevés 
au dwîn Jule, Ils se gardent bien pourtant de 
parler du cbemin par lequel César est arrive a la 
divinité. Ils se taisent sur les guerres civiles qui 
ont si long-temps troublé l'empire , sur cette ty« 
rannie monstrueuse qui a noyé dans le sang les 
aigles romaines , et fini par disperser dans Tu* 
Divers les lambeaux d'une puissance si re- 
doutée des nations; ils ne disent pas que la ty» 
rannie pèse plus souvent sur les tyrans», eux- 
mêmes, que sur les peuples qu'ils oppriment; 
que les remords dévorans vont s'asseoir sur leL 
troue à côté des usurpateurs; que les alarmes 
les poursuivent dans leur palais ; que de nom- 
breuses armées, que l'éclat de la puissance,, que 
les vertus même qu'il montra dans sonusurpatii)Q, 

ne purent défendre César du poignard des Cassius; 

■ ■ ' j ' ' I ■ 

. (i) Buonaparte n'avait point encore annoncé sdn 
projet de ae faire empereur. {^Qte écrite eni$i{.) 
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lei que tmie de ses suecessears penrent de mort 

ilj TÎoIente, «t que Borne vit massacrer jusqu'à trois 

isf dé ses empereurs dans un mois (i). 

'jA ' Si fayais à parler ici à ces ignobles légistes, 

leit qui ont déjà rendu l'usurpation si odieuse , j'es* 

iti salerais de réveiller la crainte dans leur aroe 

îi inaccessible à tout autre sentiment; mais yt sais 

^ qiîe la peur n'a point d'arguments assez forts pour 

\f im homme élevé dans les camps , et qu'un militaire 

Js peut se résoudre à braver sur le trône le trépas 

V qu'il a souvent bravé sur le cbamp de bataille. Je 

f garderai donc sur les dangers qui environnent 

f- Buonaparte, le silence de ses courtisans. Je n'in- 

, ■ » - ' .. I. I .1.1 

(i) Je ne parlerai pas même ici de Wasiogtlion. Les 
AméricaiDS étaient un peuple vierge qui n^avait point 
encore en de législation , et qui combattit bien plus 
pour son indépendance que pour la forme de son gou- 
"vemement y les Améncains n^avaient point à comparer 
le présent avec le passé , et leur éloignement des so-> 
ciétés européennes les rendait propres à tous les sys-^ 
ternes de politique. On conçoit la république améri-* 
caine à deux mille lieues de nous , mais on ne saurait 
la concevoir au milieu des vices et des intrigues do 
TEurope. {I^fote écrits en i(k>o.} 
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esterai pas non plus sur la facilite q[uHl Ut>UTe- 
rait à une entreprise qui doit assurer son salut et 
le nôtre. Les hommes qui ne portent point une 
ame vulgaire, ne s'ëtonnent ni des périls ni des 
difHcultcs; et la vue des obstacles ne fait qu'en* 
flammer leur courage. Je ne lui rappellerai plus 
l'exemple de Monck; la gloire aime à marcher 
par des routes nouvelles y et l'héroïsme s'indiguc 
quelquefois du rival même qu'il peut surpasser. 
J'aurais voulu faire taire jusqu'à l'opinion du 
peuple, dont j'ose être ici rintcrprêtc, et qui 
l'appelle à deTendre la cause de la vertu malheu- 
reuse; les âmes nées pour les choses éclatantes, n% 
prennent conseil que d'elles-mêmes, et craignent 
de recevoir dans leurzële gëue'reux, une impulsion 
étrangère; mais qui pourra se taire, quand la 
patrie est opprimée, quand l'humanité souffre; 
c'est donc au nom de l'humanité et de la patrie , 
que je parlerai à Buonaparte; je lui parlerai aussi 
au nom de sa propre renommée; parce quel'in-* 
térêt de sa gloire est lié au salut de la France, 
et que c'est à l'éclat de son nom que nous attachons 
Tespoir de notre prospérité. 
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Que Buonaparte jette avec moi un coup^dVcil 
9ur l'état de la France y sur les factions qui Tont si 
long-temps dechire'e; qu'il voie l'excès de nos 
malheurs , notre épuisement au sein même de la 
victoire ; qu'il voie les regrets qui ont succédé 
aux passions 7 la honte qui a remplace l'cnthou'* 
siasme, la haine {;énerale pour tous les usurpa- 
• tours; qu'il fasse parler tous les intérêts, qu'il in- 
terroge toutes les opinions , et nous l'interroge- 
rons à notre tour sur ce qu'il se propose de faire ^ 
pour prévenir de nouveaux troubles, et pour fer- 
mer l'abime de la révolution .et de la guerre. 

La France est divisée en deux partis; d'un coté 
sont ceux qui- désireut la monarchie; de l'autre ^ 
ceux qui la craignent , sans cependant la haïr : le 
nombre des premiers est immense. Buonaparte lui- 
même n'a {^as dédaigné de se ranger parmi eux^ 
car lors même qu'il n'aurait désiré la monarchie 
que pour lui^ il n'en aurait pas moins déserté la 
cause des républicains. Au premier signal d'une 
révolution, t^us les esprits sont aisément entraî- 
nés par l'attrait de la nouveauté, et par ce secret 
penchant qu'ont tous les peuples pour le mouy«« 

ï8 
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ment etTagitation. Ilsprëferept alors les orages de 
la liberté y à Tordre public qu^ils appellent dans 
leur ivresse la paix des tombeaux.; les idées répu- 
))licaines réunissent alors la majorité des opinions; 
mais lorsque cet enthousiasme s'est épuise en 
Tains efforts , lorsqu'une nation s'est long-temps 
agitée dans le vide, lorsqu'on s'est long-temps 
égaré dans les ténèbres du désert, et qu'on est 
las de poursuivre des ombres : alors on cbercbe 
le repos; on revient au gouvernement qui le 
donne, ^t la monarchie reprend son empire sur 
l'opinion. Telle est la marche de toutes les révo- 
lutions qui ont pour but d'échanger le pouvoir 
des rois contre la fougue d'une démocratie in- 
sensée. 

Non seulement les révolutions démocratiques 
se terminent ordinairement par la royauté; mais 
la plupart des républiques célèbres ont commencé 
et fîni par la monarchie. Il semble que la provi- 
dence, qui a donne l'unité a la nature comme le 
principe de l'harrponie, l'ait assignée aussi à la 
société humaine comme le principe de l'ordre. La 
monarchie est le véritable gouverneioent de lii. 
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nature» Quand on parcourt les annales des tetDpji 
hérdïques, qu'on appelle vulgairement le siècle 
d*or, on n'y trouve aucune trace de gouverne- 
ment républicain. Homère, qui avait beaucoup 
voyage 9 et qui connaissait parfaitement les diffé- 
rens systèmes de législation de son temps, ne parle 
d'aucune republique. Le capitaine G)ok , qui a par- 
couru dans notre siècle les iles de la mer du Sud, 
et qui a partout rencontré l'homme près de l'état , 
de nature, n'a pas trouvé une seule peuplade ré« 
publicaine dans, le cours de ses longs voyages. Je 
ne m'étonne donc pas qu'on ait assigné la vertu 
pour principe à ce genre de gouvernement, car il 
ne faut rien moins que le puissant génie de la vertu 
pour soutenir des institutions établies contré lefl 
lois fondamentales de l'harmonie et de la nature. 
Quand les hommes se sont donné des lois en 
société, c'est principalement pour leur conserva- 
tion. Or, ce premier but de (a nature est beaucoup 
moins rempli dans les républiques que dans les 
monarchies. On a fait un livre des torts des rois, 
on en ferait un bien plus gros des crimes des repu- 

i8.. 
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Ufipies. Rome perdit autant de citoyens par les 
dissensions de la rëpublique^^ que par la tyrannie 
des Césars; mais la postérité' a fait moins de- re- 
proches k Rome républicaiue^qu'à Rome soumise 
aux empereur^. La republique avait fait de grandes 
choses qui éblouissaient les regards , et ne permet- 
taient point de voir les actes de l'injustice et de la yio» 
Jence.Ou peut ajouter que le gouvernement républî- 
caiii ne présentait qu'une autorité collective dans 
laquelle personne n'était directement responsable; 
mais l'univers avait les yeux sur les empereurs^ 
la haine , qui ne savait à qui s'en prendre au miliea 
de la multitude qui gouvernait la république, 
pouvait aisément se diriger contre un chef. 

Il me paraît donc démontré que le gouverne- 
ment monarchique est plus conforme à la loi na« 
turelle et aux sentiments de l'humanité, que la 
répub'iqup. La préférence que les premiers peu- 
ples du monde ont donnée à ce genre de gouver- 
nement, prouve assez qu'il est lié aux premieh 
sentiments de la nature; et la tendance qu'ont 
k9 républiques même à revenir à la monarclué, 
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pronve que ks principes monftrchiqties sont aossî' 
le frail de l'expérience. 

Mais il est des hommes parmi nous, qui ocft 
proihë des troubles pour s*enricbir , et qui n'en- 
visagent le retour de la monarchie que comme 
IVpoque de leur ruine. Il en est d'autres qui , en- 
traînes par des circonstances malheureuses , ont 
marqué cet interrègne des lois par une condoiffe 
repréhensible : ils sayent mieux que leurs conci- ^ 
toyens , que la liberté ne fut qu'un vain mot ; mi- 
nistres de cette divinité chimérique, ils ont ri 
plus d'une fois dans le fond de leur cœur, des 
stupides adorations des mortels (i); mais le gou« 

• 

(i^ On ne s^occupe plus aujourd'hui dans nos socié- 
tés de la manière d'organiser les droits de rhomme; . 
mais on aborde franchement la question de la royauté-, 
et Ton n'est divisé que sur le choix du monarq^e. Cha- 
cun décide cette dei*nière question , non pas d'après 
les idées de la prospérité publique , mais d'après ses 
petits intérêts et ses craintes particulières. Plus je par- 
cours les cercles , plus j'écoute les conversations di|^ 
jour, plus je vois que c^est la seule chose qui nous 
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,^ernement légitime ne se montre à leur pensée 
que comme un juge irrité dont ils appréhendent 
ks arrêts. Il est encore une autre espèce d'hommes, 
qui n'ont point attaché leur nom aux malheurs de 
h patrie; ils désirent le retour de la^yautë ^ mais 
leur ame faible s'alarme à l'idée de la moindre se- 
cousse; ils ne savent ni supporter leurs maux, m 
les prévenir ; le présent les agite; l'avenir les &it 
trembler; ils voudraient que la monarchie tombât 
du ciel comme une branche d'olivier. Un homme 
aujourd'hui peut faire oublier les torts des uns, 
ménager les intérêts des autres , calmer les alarmes 
de tous. En dirigeant le mouvement qui nous en- 
traîne vers la monarchie , il peut faire croire à ses 
contemporains que la révolution ne fut qu'un songe, 
et que la fîn de tant de calamités n'est qu'un réveil 
paisible. 

Nous soutenons aujourd'hui la guerre la plus 
cruelle qui ait jamais troublé le repos des nations. 
Le sang de nos soldats a coulé dans les tjuatre 

reste de nos grandes discussions sur la liberté et Téga» 
}iU, {JS4>te ecriu en 1800. ) 
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parties du inonde^ au nom d'une ir^publique qm 
n'exista jamais; it n'est presque pas une région du 
globe qui n'ait reçu les derniers soupirs d'un Fran- 
çais, mourant pour le yain fantôme de la liberté; 
nous avons eu à ge'mir sur nos triomphes comme 
siir nos revers; nous portons plus de fers que les 
peuples que nous voulions rendre libres ; nous 
sommes plus pauvres que les nations que nous 
avons ruinées. 

La guerre civile et la terreur qu'elle amène 
à sa suite ; sont venues ajouter aux malheurs d'une 
guerre étrangère, et, tandis que nos soldats suc- 
combaient sous le fer de l'ennemi , nous avons eu 
à* pleurer le frëfe immolé par son frère; nous 
avons vu au milieu de nous, le génie , la vertu, 
la vieillesse, l'enfance, et les grâces d'un sexe 
timide , livrés au glaive des bourreaux. Au milieu 
de cette désolation générale , nous cherchions la 
patrie; les uns croyaient la servir par le fer, les 
autres , dans leur désespoir , invoquaient l'ctran- 
ger comme un' libérateur. Mais , 6 fatal aveugle- 
ment! ceux qui ont cru servir la ptric par le fer, 
n'ont fait que lui donner des tyrans.'On a pu croire 
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plus d'une fois que ceux qui ont appelé les étran- 
gers j n'ont implore que des ennemis avides de 
nos dépouilles. 

Il parut tout naturel , en effet, à ceux qui con- 
naissent Tétât politique de FEurope et TambitioB 
des cabinets, que quelques-unes des puissances 
européennes aient éprouvé un secret plaisir à la 
chute d'un gouvernement dont l'influence était si . 
pre'pondëi ante , et que la douleur de voir imino- 
lef un monarque aux fureurs populaires , ait été 
étouffée dans le cœur des rois , par l'idée d'être dé« 
barrasses pour quelque temps d'un rival puissant» 
Mais le gouvernement de Buonaparte , quoique 
fragile et chancelant, pèsera sur l'Europe pendant 
sa courte durée, de tout le poids de la monarchie 
et du gouvernement révolutionnaire. Son influence 
sera d'autant plus menaçante , qu'elle aura été l'ou-* 
vrage de la violence, et le gouvernement nouveau 
ae manquera pas d'étaler aux yeux de ceux même 
qui l'auront avoué , l'orgueil insultant des par* 
venus dont les prétentions s'accroissent en raison 
de l'élévation inespérée à laquelle l'heureuse for- 
tune les a portés. « Mais quelle que soit^ dit plu& 
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» d'un ministre étranger , l'influence maligne de er 
9 météore qui ne doit paraître qu'un moment sur 
» l'horizon , nous redoutons bien plus riniiuence 
» d'un gouvernement durable qui viendrait à se 
» rétablir en France; avant de replacer les Bour»* 
» bons sur le trône, nous devons songer à diminueir 
» leur puissance ». Cette manière de raisonner n'e$t 
ni juste ni généreuse; ces ministres imprévoyans n^ 
savent pas qu'en retardant le retour de la monarchie^ 
on en fait davantage sentir le besoin aux Français, et 
fose le dire, à l'Europe ; si la royauté eût été réta- 
blie eh I ';;92, elle aurait peut-être couru le danger 
d'être encore une fois ébranlée; mais le peuple , ea 
la voyant si long-temps dans l'avenir, s'accoutu* 
mera de plus en plus à la regarder comnfic une 
ressource dans son désespoir y comme un asile 
an milieu des orages : ainsi la monarchie devien- 
dra forte de toutes les volontés , ^ et son in- 
fluence en Europe en sera plus grande et plus 
formidable. 

J'ai vu souvent de fort bons royalistes ^ 
le réjouir des triomphes des républicains. « La 
» France, disaient-ib^ ne renfermait qu'un peupte 
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4 » de factieux, Fimprudence des rois coalises en a 

w fait un peuple de hërbs : un jour viendra où il 

; » ne restera de la reyOlùtion que les trophées mi- 

%» litaires , et la monarchie en profitera ; cette gé- 

v> uération de guerriers qui s'élève, défendra le 

» sceptre avec le même courage qu'elle a défendu 

,» le bonnet rouge, et la république qui sera seule 

.» responsable des horreurs de la guerre, cette 

D république si jalouse de la puissance des rois, 

» n'aura fait que semer des lis dans les champs 

.«» de la victoire d. 

11 y a dix ans que nous vivions heureux sous les 
rois^ la France était respectée chez les nations étran- 
gères ; le sang français ne coulait ni sur le champ 
de bataille ni sur l'échafaud; tranquilles sans des- 
•potisme, soumis sans être esclaves, nous n'avions 
autour de nous que des motifs de sécurité, que^ 
àts sujets de reconnaissance et d'amour. Pourquoi 
jQ'opposerions*nous pas au génie des troubles, un 
gouvernement ferme et pacifique, dont nous a von!; 
goûté si long-temps les bienfaits? Pourquoi îi'ob- 
tiendrions-noùs pas dès aujourd'hui sur les rivaux 
4e la France^ un triomphe moins cruel et plus 
durable , sous les auspices d'une monarchie qo! 
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xcita long-temps leur jalousie, qui peut reprendre 
0^ antique ascendant, en donnant un but utile 
nos conquêtes , et prêter un nouvel éclat au nom 
rançats, en légitimant la victoire. C'est ce gouver* 
ement paternel et tutélaire qui peut seul noa& 
cndre le repos que nous cberchons , les ricbesses 
ue nous avons perdues , et la patrie enfin que 
0!us devons tous chérir, mais que nous ne re- 
'Ouvons plus sur cette terre désolée ; car {a pa- 
ie n'est pas sur le peucbant des montagnes , sur 
'. ^ord des fleuves, dans les remparts des cités ; 
llç est dans les relations établies entre les hommes 
une même contrée et d'une même famille ; elle 
\i dans le souvenir religieux de nos pères ^ dans 
imour de nos enfans; dans les institutions qui 
ous ont vu naître , et dans l'autorité protectrice 
ut défendit toujours nos droits les plus saints et 
}f intérêts les plus chers. 

Mais qui osera faire ce que j'ai osé dire ? Qui 
frobera au ciel cette balance dans laquelle le vieil 
omcre nous dit que Jupiter pèse le bien et le mal y 

joie et les larmes des mortels ? Qui comman- 
da aux ténèbres de se dbsiper , et qui dira aux 
mfkesijpaisez'vousl Français^ il est parmi 
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vous un homme qui s'est empare' du pouvoir ab- \ 
solu , d'une puissance inconnue aux maîtres de la < 
terre; demandez-lui s'il veut en faire usage pour ] 

le bonheur ou le malheur de son pays ! \ 

Je sais qu'il est des hommes dont Tame est se- 1 
duite par toutes les illusions de T optimisme , et ' 
qui disent encore que tout est bien dans la meil- 
leure des républiques. Je les entends déjà s'écrier 
tous d'une voix, que le premier consul peut nous 
assurer lui-même le bonheur qiie nous paraissons 
n'espérer que d'un monarque. Si nous n'avions 
qu'un jour à vivre, et si d'autres générations ne 
devaient pas suivre la noire, j'avoue que cette ob- \ 
servatiou devrait satisfaire tout le monde. Il est 
bien sûr que nous n'emploierions pas alors une 
journée sans lendemain à discuter les principes , 
des gouvernements ; il nous importerait peu de 
passer ces derniers instants sous Buonaparte o«' 
sous tout autre qui serait tenté de prendre sa 
place ; plus occupés de nous-mêmes que des grands 
intérêts de l'humanité, nous dirions comme I^- 1 
nidas aux Thermopiles : Binons bien , mes ckers \ 
amis, nous irons souper ce soir chez Phuovu 
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Mais malbeureusement il est un avenir dont nous 
^e pouvons* pas dëtacher bos pensëes; nous ne 
voulons pas que nos tristes journées s'écoulent 
éternellement dans l'inquiétude et dans la crainte; 
et Buonaparte dont la puissance n'a rien de fixe^ 
gui ne parait sur notre horizon que comme un 
Duage toujours prêt à se fondre , ne nous donne 
lucun garant de notre sécurité'^ 

Déjà plusieurs mois se sont écoules depuis que 
Buonaparte s'est rendu maitre de la souveraine 
puissance. Ou est l'oiivier dont il voulait couron- 
Der la victoire? Ou sont ces monuments éternels 
|u'on devait élever à l'humanité ? La guerre a re- 
commencé avec une nouvelle fureur } vainqueurs ou 
vaincus y nous avons toujours à pleurer des Fran- 
jais y qui n^ont pas même la consolation de mou- 
ir pour la patrie : ce n'est plus que pour fiuona- 
^rte que tant de victimes sont immolées , et sa 
>ui5sance ne s'élève que sur les tombeaux que la 
;uerre creuse chaque jour en son nom. II ne faift 
m croire que cet empire qui s'ouvre par des fu- 
lérailles^ nous offre moins de calamités dans la 
Kiix. 
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La France a besoin d'une tranquillité durable^ 
pour recréer les elemens de sa prospérité, et pour 
rétablir ses relations avec les peuples de l'Europe. 
Le premier gage de ces relations est dans un gou* 
yernement stable ; je sais que nos métaphysiciens 
du conseil parient beaucoup àc fixité; mais r£u- 
rope sait fort bien aussi que, sous le gouvernen^ent 
actuel , nous n'ayons rien à qui on puisse raison* 
nableihent appliquer ce beau mot. Lès étrangers 
qui partageront nos inquiétudes sûr Tavenir de 
Buonaparte , ne feront jamais que des traités pro- 
Tisoires comme sa puissance, que des alliances qui 
ne dureront qu'autant que la contrainte qui les 
aura dictées. 

Au retour d'uqe paix passagère , liuonapartc 
pourra-t-il jamais s^élever avec force contre des 
désordres auxquels il doit son pouvoir ? Iiorsquc 
cinq ou six armées, accoutumées au tumulte et a 
l'oisiveté des camps , rentreront sur le territoire, 
croit-on que chaque soldat devienne un Gncinna-. 
tus, et que des mains habituées k manier le sabre , 
reprennent en paix les instrumens de leurs pre* 
miers métiers ? La tranquillité intérieure ne sera* 
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l-elle pas sans eesse menacëe par en cohortes pré* 
toriennes ^ qui regarderont bien plus Buonapartt 
Bomme leur créature que comme leur sonveraio y 
]ui braveront insolemment une autorité qui fut 
leur ouvrage (i), et qui ne tc^èreront le gouver- 
nement qu'elles ont créé, qu'autant qu'il sera Tins- 
irument des dissensions civiles. La guerre ne sera 
plus alors à la frontière; elle sera au milieu de 
10US9 car il faut que la guerre soit quelque part, 

(i) hn armées romaines furent fidèles à la discipHno 
«Dt qu'elles eurent à combattre les ennemis étrangers ; 
naié César , qui n^avait d'autre titre à Fempire que la 
brce des légions , fut obligé de les ménager et de les 
corrompre; la discipline dès-lors se relâcha ^ bientôt 
'ambition augmenta le nombre des prétendants à It 
lignite impériale. Chacun d'eux fut obligé de tolérer 
es désordres des légions , pour se frayer un chemin à 
I puissance suprême , et de les tolérer encore après 
Bur avènement, potn* se maintenir. Les armées , à qui 
«1 faisait connaître ainsi l'étendue de leur force , rerii- 
ilirent l'univers romain de leurs séditions; elles dispo 
èrent à leur gré de l'empire , elles disposèrent ensuite 
le la vie des empereurs , elles ne surent plus à la fin 
iéfendre ni les empereurs, ni l'empire contre les bar- 
ares. ( lYote écrite en 1800. ) 
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sous un gouvcmeiaent qui est, si je puis m'ex- 
primer aiosi^ i'enfaut de la révdte et de la sédi- 
tion , et qui doit son influence au génie toupurs 
menaçant de^ combats. 

Les Français auront repoussé pour un mometit 
]a coalition des rois; mais leur territoire , sous 
Tempire de Buonaparte, avant d'être un jour la 
proie des étrangers , sera envahi par la coalitioi 
de tous les vices qui compromettent le salut des 
États. Le$ intrigues révolutionnaires reprendront 
leur cours ; elles, seront d'autant plus funestes., 
.qu'elles pourront faille mouvoir à leur gré ce 
multitude innombrable de malheureux que 
longs troubles ont laissés sans ressources , et doi 
lé désespoir doit faire de dangereux conspirateurs 
Le grand consul se trouvera dans la nécessité di 
se défendre et d'employer sans cesse les ^rmes à 
despotisme , tantôt contre les rivalités de Tambi 
tion , qu'aura Êiit naître sa bonne fortune , tanti 
contre les factions sans cesse renaissantes , à qi 
il ne restera point d'objet de distraction , et q 
n'auront plus qu'à exhaler leur fureur contre lu 
on s'accoutumera à voir la tyrannie eii bce^ { 
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«raindra moins les effets delà rësistance que eenX 
de Toppression ; il ne restera pas même alors à 
Buonaparte la ressource ordinaire des tyrans, celle 
de la peur. ; 

Les partisans de Buonaparte font sans cesse 
i'eloge le plus poippeux du premier consuJ; c'est 
À lui seul qu'on attribue les honneurs de la guerre 
et de la paix. Gela ne m'étonne point f mais ce qui 
m'ëtonne , c'est qu'en le louant on croit donner 
Quelque consistance à l'état présent des choses» 
On ne se doute pas que l'éclat que jette le héros, 
fait trop ressortir l'ignominie de ceux quiTen- 
fourent , et Buonaparte ,■ en s'âeyant si fort au- 
dessus de notre ordre social y ne fait qu'en dér 
truire l'ensemble et l'harmonie. Quand j'entends 
porter si haut te nom de Buonaparte , il me semble 
l^oir Micromégas tenir U republique sur son 
Ipngle j et je craij|;is toujours q^'au moindre mou- 
vement il n'arrive à la grande nation de tomber 
foute entière dans le gousset du géant : les pané- 
gyristes^ au lieu de nous rassurer , ne font donc 
gue redoubler nos inquiétudes. Nous répéter sans 
^psse que Buonaparte est un homme extraordi-. 
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naîre, cVst nous dire qu'il ue peut point être rem- 
placé; et s'il ue pont point être remplace, que de- 
viendra ce gouTernement au nom duquel on nou» 
promet la pais et la félicité. 

Il est à la vérité des hommes qui ne se laissent 
point éblouir par la gléire, mais iU comptent sur 
la force. La guerre les a accoutumés à trancher 
toutes les difficultés avec le sabre d'Alexandre ; il» 
croient avoir démontré la bonté de notre gouver- 
nement en comptant ses arsenaux, et en montrant 
ses canons. On peut gouverner quelque temps avec 
des baïonnettes ; mais ce moyen est bientôt use par 
Tabus qu'on est obligé d'eu faire : il faut toujours 
en revenir à l'opinion qui commande en souve- 
raine, même dans les États les plus despotiques. 
Qu'on me permette ici de donner une légère idée 
de l'opinion dont on parle tant , et qu'on connaît 
si peu. Il est une opinion qu'on pourrait appeler 
Vopinion morale , qui se forme dans le secret des 
foyers, dans le sein des familles; l'autre, que j*ap- 
pellerai Vopirdon populaire j se forme à la tribune 
et sur les places publiques. L'une est le produk 
de nos a£Ecctions ^ l'autre n'est souv^ut que l'ou- 
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Tfâge (tes circonstances^ l'une tient essentielle^ 
ment aux momirs, qvti sont Texprcssion d'une vo-- 
lontë habituelle/ l'autre tient plus aux lois ou rë* 
gleraents politiques qui sont ou doivent être l'ex- 
pression d'une TOlonte' momentanée de la nation. 
La première règne long-temps sur les peuples, par« 
ce quelles peuples consentent difficilement à cban- 
^r de mœurs; depuis l'enfance jusqu'au tombeau^ 
die nous laît sentir son empire; eHe est dans nos 
habitudes y dans notre climat ; eHe est dans tout co 
que voyons autobr de nous ; elle est^ si j'ose m*ex<* 
primer ainsi, dans l'air même que nous respirons» 
Sa puissance invisible renverse à la longue tous 
les obstacles dont on vent embarrasser ssl marche. 
La seconde ne dure pas plus long'-temps que 
les vaines clameurs du vulgaire, dont elle est 
scnirent l'expresion f elle est quelquefois le fruit 
d'tin fiiux enthousiasme qui ne tarde pas à s'é- 
teindre, et qui la hisse sans appui; elle tient 
d'ailleurs à des rapports généraux qui ne ré- 
Teillent jamais dans lé fond des âmes qu'un in- 
fëfét vague et indéterminé* Le gouverneuirnt 
, qui est défendu par Vopimon morale ^ n'a pas 
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besoin du secours souvent dangereux des baïoni 
neltes j les usages et les mœurs sont comme des 
sentinelles yigilantes qiû veillent au salut de la 
patrie : aussi les sages jëgislateurs s'attachent-ils 
toujours au caractère moii^al des natipjps. Ils pro- 
Citçnt des idées reçues et consacrées par le temps, 
mais ils ne cherchent jamais à les détruire. Les 
homnies consentent quelquefois à ce qu'on change 
leurs lois, parce qu'elles n'expriment les senti- 
ments de personne; mais leur amour-propre s'ir- 
rite quand la réforme atteint leuc caractère , leurs 
opinions, leui^ habitudes çt Içurs mçeurs. Lephilo- 
^phe Montagne trouve que nçir^ principal goU' 
yememeniestdans Us discours de nos nourrices. 
]Nos métaphysiciens n^pdernes se moqueront de 
^tte idée : qu'ils sç moquent plutôt de la oature hu- 
maine que Montagne u'a fait que dévoiler, et que de 
vaines déclamatioins^e chapgeront pas. Quelle que 
soit la doctrine de nos réformateurs , l'^périencç 
vous apprendra qu un gouvernement qui n'a pour 
appui que Vopinion populaire , cette opinion tur-* 
bul^nteetpassagçre , qui ne rete9tit dans nos citéj^ 
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que comme la voix des tempêtes , ne peut pas con- 
server long-temps son empire sur le peuple^ quelle 
que soit d'ailleurs la forcede sesarmées , un pouvoir 
qui s'est élevé à l'aide de Vopimonpojnilaire et sans 
le concours de V opinion morale^ ne présente que 
l'image d'un navire qui profite de la marée mon" 
tante pour s'approcher des côtes, et qui reste isolé 
sur le sable quand les vagues se sont retirées dans 
les limites de l'Océan. Qu'on £isse l'application de 
ces idées au gouvernement de Buonaparte. Ses 
partisans doivent trembler en voyant que le pre-> 
micr consul n'a point pour lui î^ opinion morale *j 
mais ils s'efiraieraient bien davantage si on leur 
prouvait qu'à la paix il n'aura pas m^me Vopinion 
populaire (i). 

"■ ' "" ' ■ Il I ■ i ■ ■ » i»i I ■ 

(i) Ce qui prouve que Popinion sur laquelle s^ap- 
puie Buonapai-te est une opinion chancelante , c^est ce 
mouvement de vascillation qu'elle éprouve ; elle s'é- 
lève ou s'abaisse d'un jour à l'autre. Aujourd'hui il 
réunira tous les suffrages , demain il deviendra l'objet 
de l'inquiétude et de l'indifférence : une semaine suffit 
|>our lui faire parcourir toutes les phases de l'opinion^ 
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Maispounpioiy me dira-t-on, Biionaparte, qui 
n'a Uro^vé aucun obsacle pour s'élever au troDcy 
en trouverait - il désormais pour s'y maintenir? 
Cette objection est plus spécieuse que solide : on 
ne songe pas qu'à la suite d'une élévatioji subite 
et facile, chacun croit avoir contribué par ses 
' voeux ou par sesefibrts à la création de la nouvelle 
puissance ; tout le monde croit pouvoir la par- 
tager , et personne ne la redoute. On a beaucoup 
déclamé'contre la politique des rois qui font des- 
cendre leur autorité de Dieu ^ mais cette politique 
est aussi sage que profonde. Les hommes sont 
moins portés à respecter ce qui parait venir 
d'eux-mêmes , que ce qui provient d'une cause 
qui leur est en quelque sorte étrangère. La fa- 
cilité d'ailleurs qu'un homme a de s'élever au 
trône , n'excite point dans les esprits cette sur- 
prisé et cette admiration que les peuples semblent 
réserver pour les grandes difficultés vaincues : 



Cette étemelle vai'iation ne rassure pas , et ses plu» 
grands partisans ne voudraient pas tirer à un mois de 
vue sur son crédit ( ^ote éctite en 1800. ) 
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dës-lors l'autorité usurpée n'est point environnée 
de cette considération, de cet ascendant moral 
qui dispose les esprits à la soumission et à l'obéis* 
sance. Quand on vient à examiner les circons- 
tances qui ont préparé l'usurpation, la facilité 
avec laquelle l'autorité s'est établie fait songer 
à la facilité avec laquelle elle peut tomber : on 
s'accoutume h la regarder comme l'ouvrage fra-* 
gile de la fortune, et non comme le fruit du cou- 
rage ou du génie, l'inquiétude génér£(le éloigne 
sans cesse la confiance qui seule maintient les 
gouvernements. 

« De même, dit Machiavel, que les simples 
» particuliers qui deviennent princes, seulement 
» par une faveur de la fortune, ont peu de peine 
» à le devenir, de même ils en ont beaucoup ^ 
i> se maintenir. Ils ne trouvent point d'achope" 
» ment en chemin, parce qu'ils volent au trône 
9 plutôt qu'ils n'y vont; mais quand ils y sont ' 
V assis , c'est alors qu'ils voient éclore tontes les 
» difficultés. Buonaparte doit donc êt^e effrayé 
de la facilité avec laquelle il est devenu le chef 
de la république. S'il porte une ame plus avide 



de pottTOÎlr qne de gloire, il vaudrait èncort 
mieux pour lui qu'il dût son élévation à la ter* 
reur qu'à Tindiffi^rence. La terreur, il est vrai^ 
est un instrument perfide qui tùe celui qui ose 
s'en servir y mais elle peut laisser quelques jouis, 
au moins, des impressions qui dëfendent le trâoe 
de l'usurpateur. Les mesures violentes par les^ 
quelles il s'élëve à la puissance, lui font con- 
naître ses ennemis^ et le tiennent sans cesse 
e'veillë sur ses propres dangers ; mais s'il ne ren- 
contre point d'obstacles , il s'endort dans la se-* 
curitë, et la paix apparente de ses États, le 
calme qui semble régner dans son conseil, ne 
sont que des signes précurseurs de sa chute. 

Il ne faut donc pas croire que la pait, lors 
tnéme qu'elle ne serait pas troublée d'abord par 
ceux qui l'auraient conquise, ]^&t consolider pour 
long-temps l'usurpation de Buonaparte. Supposons 
un moment quelle sOit proclamée demain : le 
peuple passera ce beau jour dans l'ivresse; les 
cités retentiront des hymnes de nos poëtes; on 
portera jusqu'au ciel le nom de Buonaparte; on 
•lèvera même sur les places publiques des autels 
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à son g^DÎe, des monuments k sa glqire. Le len* 
demain toutjcs les imaginations seront familiarisées 
avec ce grand bienfait : on ne songera plus à la 
paix^ on demandera les arts qu'elle fait naître ^ 
et la félicité qui doit la suivre. Les maux qu'on 
n'a pas sentis dans la chaleur des troubles^ on 
les sentira davantage dans le calme; on en de- 
mandera la réparation à Buonapaite, avec d'au- 
tant plus de justice qu'il en a profité pour s'élever 
et qu'il appelle â son gouvernement, des hommes 
qui en réveillent l'affreux souvenir. Le monde 
moral reprendra pey-à-peu son équilibre; on re- 
viendra aux idées nécessaires du juste et de l'in- 
juste; le voile tombera de tous les yeux; le héros 
disparaîtra, l'on ne verra plus que l'usurpateur* 
La réflexion ôtera à Buonaparte tous les partisans 
que l'enthousiasme du moment et la crainte de 
l'avenir lui avaient donnés, et bientôt le temps 
cet infatigable conspirateur, qui ne craint point 
les agens de la police, et contre lequel on ne 
lauce point de mandat d'arrêt, soulèvera toutes 
les opinions contre lui, et brisera d'un seul coup 
4e sa Caux^ une autontë dont tous les fondements 
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seront ébranla. C'est alors que Buonaparte, qiii 
verra Tempire échapper de ses mains ^ cherchera 
à sauver sa gloire; mais il ne sera plus temps; 
d'autres auront de^à fait ce quil aurait dû faire; 
d'autres auront mérité les bénédictions de l'avenir, 
en assurant à jamais le repos et le bonheur de 
leurs concitoyens. 

An moment où f écris ces dernières pages, 
Buonaparte franchit les hauteurs des Alpes. Là, 
de quelque côté qu'il porte ses regards, il ne 
voit de toutes parts que des républiques ren- 
versées, que des sceptres brisés, que des ruines 
entassées sur des ruines. Il ne reste plus rien de 
ses premiers trophées sur la Trebiaf ses con- 
quêtes' en Italie , se sont évanouies comme 
l'ombre; les gouvernements qu'il avait créés 
sont à peine des souvenirs : que de sentiments 
généreux la vue de tant de contrées ravagées 
par les révolutions doit réveiller dans son cœur , 
s'il a quelque humanité! S'il n'est qu'ambitieux, 
quelle sublime leçon s'offre à lui dans le spec- 
tacle de tant de ruines! Un demi-lustre a vu 
tomber ce qu'il avait vu s'élever aux acclamations 



et l'eiHliousiasme. Telle est Hnconstance de la 
ibrtune; tandis que les gazettes célèbrent les 
triomphes de Buonaparte, il éprouve peut-être 
des revers. Le même soleil peut éclairer les ex* 
ploits les plus brillants et les défaites les plus 
humiliantes , et montrer pèle- mêle à TEuropé 
les marques de notre gloire y les monuments de 
notre honte , les trophées et les cercueils de nos 
bataillons. 

Buonaparte renverse les barrières du Piémont, 
et la première ^ la plus belle de ses victoires ^ 
est on acte par lequel il doit, dit-on ^ proclamer 
tin prince étranger dans ses états, en vertu du 
traité de Campo-Formio» Mais en signant cette 
proclamation, ne se ressouviendra-t-il pas qu'il 
laisse derrière lui une patrie, veuve ausù de son 
monarque, qui redemande son antique gouver* 
nement, non pas au nom des traités, mais au 
nom des conditions primitives du pacte social ; 
au nom de la paix qui ne doit plus être pour 
elle un bienfait provisoire^ au nom de rhumanité 
si long- temps outragée !••• 

Qu'on ne me parle plus des craintes d^une 

ao» 
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tontre-r^volution (i). La contre -révolution est 
£siite ^depuis le i8 brumaire , et la France e'tonnée 
ii*a plus qu'à se féliciter d'un cbangement dont la 

(i) On craint le letbttr des réactions^ mais le temps 
des réactions était voisin de celui de la terreur ; les 
Français songeaient à se venger , la terre était encore 
iumante du sang de leurs pères et de leurs amis j mais 
aujourd'hui le temps et k sentiment d'une longue in- 
fortune ont éteint dans les âmes les impressions vives 
çui portent k la vengeance. Quels sont , d'ailleurs , 
ceux qui ont le plus contribué aux réactions , ce sont 
eeux qui devaient naturellement les craindre pour eux- 
mêmes , ceux qui avaient amené et toléré le règne de 
la ten*eur : c^est de la tribune de la Convention que la 
di^orde a jeté ses torches enflammées. D'un autre c6- 
té , quand on examine la plupart des instrumenta qu^on 
a employé pour les réactions , il est aisé de voir qu'ils 
ne trouveront aucun appui, lorsque nous aurons un 
gouv^^ement^ il n'est même aucun parti qui osât les 
«vouer* On cite les horreurs qui ont accompagné la 
contre-révolution ^ ^aples ; mais la contre-révolution 
s'est faite à Nfiples sur le champ de bataille ; elle s^esl 
faite au moment même où la révolution venait d'écla^ 
ter , lorsque toutes les passions venaient d'être mises 
«a mQuvement. Il faut remarquer que c'est la noblesse 
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perspectiTe ta rempKssait d*effroi. Quel ^(aît eo eflét 
l'objet de la révolution ? De détruire ]a monavchie : 
nous en avons de nouveau adopté tous les prin* 
cipes , l'unité de pouvoir est de nouveau con^ 
sacré par le gouvernement de Buonaparte, Il 

qui atait fait la révolution à Naple^ ; la nobleise eat 
plus particulièrement appelée à défendre le trôpe ; un 
noble qui se révolte contre son souverain est plus cou» 
pable cent fois qu'un simple partiçiiBer.'OB-pourrait 
ajouter que la contre-révolution iTNaples est partie du 
sein de la multitude, qui sait rarement se modérer, et 
que le gouvernement napolitain a cédê^lutôt aux im:? 
pressions de Topinion populaire , qu^aux principes qui 
dmvent caractériser la monarchie. La contre- réuolu' 
tion de Naples ressemble , sous beaucoup de rapports , 
à notre révolution; mais la contre - révolution , en. 
France , ne peut être autre chose que l'heureux terme 
des fureurs révolutionnaires. On craint la rentrée des 
émigrés; mais ils rentrent en foule depuis plusieurf 
mois : leur avons «nous entendu proférer une menace? 
liCs chefs de la maison de Bourbon Içur ont prescrit U 
conduite qu'ils doivent tenir parmi nous , en se récon- 
ciliant de la manière la plus franche avec les fils du 
duc d'Orléans. Malheur au Français qui ne suivrait. 
pas cet exemple touchant ! ( IfoU écrite en 1800. ], 

20... 
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né s'agit donc plus d'éloigner la contre • révo- 
lution , mais de prévenir les secousses qu'elle 
pourrait eatraitier ayec elle , si la monarchie res* 
tait long-temps sans monarque, et si le retour du 
roi n,e suivait pas de près le retour de la rojaofë. 
On a relevé le trône y niais il lui manque son 
^ppui naturel; nous avons recréé l'empire français, 
mais il h\xi lui donner les formes conservatrices 
qui en assurent l'organisation et la durée; il faut 
écarter les horreurs d'une révolution nouvelle , et 
tHMis hâter de chercher la sécurité dans un poun 
voir Intime : le véritable point de l'équilibre so- 
cial c'est la justice; pour être heureux et tran- 
quilles , osons donc être justes ; cherchons la paix 
dans les. lois de l'équité , et non dans le fracas de' 
la victmre. Ah ! si le sort des armes pouvait Êiire 
le bonheur d'une nation , quelle nation serait pins 
heureuse que la nôtre ! Mais les succès qui n'ont 
point un objet avoué par la justice et par Topt- 
nion y ne sont jamais que des secousses violen- 
tes , qui eliranlent le gouvernement même qu'elles 
ont pour but I de consolider. Les avantages mili- 
taires ^ne sauraient donc nous faire croii*c k \\ 



^ _, N. •« . 
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durée du gouyernement aetud. La France in- 
quièle ne saurait prendre f éclat pour la solidité ^ 
et Bttonaparte triomphant De nous rassure pas 
plus que Buenaparte dé&ît. Nous voyons quel- 
quefois une étoile se détacher la nuit du firma- 
ment y et briller d'une clarté plus vive dans sa 
chute ; cette étoile qui tombe et qui éclaire d'une 
lumière éblouissante l'univers qui la voit tomber, 
c'est l'image de Buonaparte. Une bataille perdue > 
une vietoire indécise peut renverser sà puissance; 
une sédition ^lâr moindre circonstance , la tuile de 
Pyrrhus , le pistolet d'Hadfield , peut devancer 
la marche rapide du temps ^ et laisser à d'autres 
l'honneur, de sauver la France (i)^ Aussi je ne 



(i) S'il est permis à un véritable ami de son pays ào 
mêler des considéralions particulières aux considéra- 
tions publiques , je demanderai à Buonaparte sHl a des 
amis , et s'il veut les entraîner dans l'abîme qu'il creuse 
«ous ses pas ; s'il vient à succomber , il ne leur léguera 
que la proscription et les larmes. Il a une épouse :tant 
qu'il sera puissant^ celte épouse sera respectée j mais 
«'il vient à disparaître avant elle , au milieu des trou- 
bles qui iUîcompagneront la chute de l'usurpation, il 
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m'acl#esse pas seuletiient ici à Baonapârte, yt 
m'adresse à tous les Français , sans distinction de 
parti y que leur courage , leurs talents y leur bonne 
ftrtune appellent k cet emploi glorieux. C'est pour 
eux que la reconnaissance ouvrira' ses temples , 
et que la postérité résenre ses hymnes immor- 
tels. 

fiuonaparte!si, comme tu Tas dit toi-même, 
tu sais vivre à cinquante ans devant toi ; si le noble 
projet de nous rendre heureux Femporte dans 
ton ame sur l'ambition de nous gouverner } si tu 
aimes mieux régner éternellement dans le cœur 

ne lui restera plus , comme aux veuves du Malabar , 
que d^aller se précipiter sûr un bûcher , et d^oflrir une 
victime de plus aux mânes de son époux. Le prenûer 
consul a une famille nombreuse , qu^il chérit j que de- 
viendrait-elle si un boulet venait à emporter son pro- 
tecteur naturel ? Tous ceux qui tiennent à Buonaparte 
par les liens du sang ou par ceux de Pamitié , tous ceux 
qtd attendent leur fortune de lui , doivent donc se i eu- 
nir à moi , et le presser de confier leurs destinées et 
celles de la patrie aux soins d^un gouvernement dura* 
|>le et reconnaissant, {ffoto derite en i8oo* ) 
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des Français , qu« de rester un jour sur un trAae 
chancelant et environné d'écueils , tu ne feras pas 
mentir les éloges de tes contemporains : en renon** 
çant au premier rang, tu montreras à l'Europe 
que tu en étais digne, et en cessant d'être le ty- 
ran de ta patrie, tu en deyicndras rinunortel 
libérateur. Tu aimes la gloire, mais regarde la 
plupart de ceux qui composent ton conseil et ta 
^ cour; vQudrais-tu que leur nom fût écrit dans nos 
annales à côté du tien (i)I Tu aimes la gloire ^ 



(i) Uoe personne très digne cte foi , qsî a ru Buo- 
naparte i Fontainebleau dans les premiers jours d'à» 
Tril , m^a raconté qu'il avait eu lui-même la pensée db 
rappeler la famille des Bourbons , et de se retii'er avec 
les débris de son ai*mée sur les bords de la Ijoire , pour 
y faire proclamer Louis XVIII. Ce projet Im élail 
suggéré par le désespoir, et peut-être aussi parPenvi* 
de se mettre à la tête d'une rérolutiou qui lui aurait 
conservé quelque puissance ^ mais il n'était plus tempt 
pour Buonaparte de rien faire pour les Bourbons , et 
s'il avait exécuté ce dernier projet , il eût été pour la 
France un personnage fort embarrassant. lia provi- 
dence a voulu que Buonaparte ne fût qu'un insuru- 
ment de ses desseins , et qu'il contribuât par «stfauto^ 
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et tu voudrais être un usurpateur ! mille autres Vaut 
ëte' ayant toi , et e'est un honneur que tu part»- 
gérais avec les derniers des citoyens. Uest dans U 
galerie des grands hommes une place que les siè- 
cles ont laissée vide ; il ne tient qu'à toi de la 
remplir, et de couvrir ton nom d'un édat inconntt 
a l'histoire. Si tu aimes la gloire , tu dois aimer 
aussi un gouvernement qui n'est fort que des illn^ 
sîons qui la favorbent; un gouvernement soug 
lequelles mausolées des guerriers iilustres ne sont 
point insultés par l'ingratitude séditieuse; qui n'est 
point jaloux des succès de ceux qui le servent, et 
qui transmet leur mémoire h la postérité conune 



ot non point par M volonté , «u retour de nos rots lé- 
Ijitimes. Elle n'a pas voulu , et c'est le plas grand de 
•es bienfaits , que notre reconnaissance fût placée car 
le» chemin de sa fostice, et que la France dûtquelqœ 
chose à celui qui avait désole la terre. £n 1800, Buo- ' 
naparte pouvait sauver la France et FEurope^ qu»* 
torze ans après, il n'était plus que le génie du onal | qui 
ne répare point les maux qu'il • faits , et n'a que Taf- 
freux pouvoir de répandre des calamités. {JVote éctiim 
en i8i4*) 



1111 héritait; un gouvernement enfin it qui la 
France doit ce sentiment d'honneur' qui fait les 
bëros , et tous les arts qui les rendent immortds. 
Buonaparte, croîs-en un citoyen perdu dans la 
foule, qui n'a rien à espérer des rois', et qui n'a pas 
encore appris à craindre les usurpateurs : j^uitte 
le premier rang dans une république chimérique, 
pour prendre la première place parmi les grands 
liommes ; laisse à d'autres l'autorité y garde pour 
toi la gloire : il est plus beau de donner des cou- 
ronnes que de les porter > et de faire les rois que 
de l'être soi-même. Tu n'as remporté jusquà ce 
jour que des victoires qui ont répandu les alarmes ^ 
montre-nous d^s trophées qui puissent enfin nous 
rassurer. Console -nous de la gloire des conqué- 
rants , par la gloire des sages. Heureux le dix- 
buitième siècle , si , lorsqu'on l'accusera d'avoir 
enfanté tant d'erreurs y d'avoir accumulé tant de 
maux sur l'Europe, il peut un jour répondre qu'il 
a produit un grand homme qui les a réparés ! 

JjC fr, juin i8oo. 
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